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LES OUVRAGES DE M. DE SÉGUU 

SE TROEVEUT AESSI 

A BRUXELLES, CHEZ BRUNET ET Cil. FRUGER, LIBRAIRES , 

EUR DI LA MADELBIII, n° 44^' 


Nonobstant l’édition dcsOEuvres complètes dcM.de SÉCUR, 
on vend séparément les ouvrages ci-après de cet auteur, 
dont il reste quelques exemplaires : 


Histoires ANCIENNE , romaine et du Bas-Empire, 
réunies I lo vol. in-8“. Prix 

— Avec l'atlas en noir, très belles épreuvçs. . . . 

— Idem, colorié avec beaucoup de soin 

— L’atlas se vend en noir 

— Idem, colorié 

— Le même ouvrage , en o 5 vol. iu-i8 , z* édition , 
revue et corrigée par l’auteur , avec cartes et grav. 

— Avec fig. coloriées 

Histoire ancienne proprement dite, a* édition, 

revue et corrigée , 9 vol 

— Figures coloriées. 

Histoire romaine, 'a* édition , 7 vol 

— Figures coloriées 

Histoire du Bas-Empire, 9 vol 

— Figures coloriées 

Histoire de France, par le même. — Il en paraît 

1 1 volumes , avec cartes et gravures 

* Ou vend également : 

Hi.stoire de Charlemagne , par le même , 1 vol. 

in-18, avec cartes et gravures 

Histoire des Gaules, par le même, t vol. in-18, 

avec cartes et ligures 

Histoire de Saint Louis, i vol. in-18, avec grav. 

et une jolie couverture imprimée 

Galerie aiorale et politique, 3 * édit. 3 vol. in-8°. 
(^Chaque volume se vend d part 6 _/r.) 
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Pensées, ou Choix de Maximes, Se.ntences , etc. , 
extraites de ses ouvraj»es, i vol. in-18, imprimé 
avec le plus grand soin , sur très beau papier, 

(Kir P. Didot a 

Les Quatre aces de la vie, ou Étrenxes a tous 
les AGES, i V. in-ia, avec de jol. grav. 4 L Vélin. 8 
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liA jeunesse veut savoir ce que les vieillards ont 
vu et fait; ceux-ci aiment^ le raconter, rien n’est 
plus naturel. Ainsi'on s’étonnerait à tort de voir 
publier aujourd’hui tant de Mémoires , peindre 
tant de personnages , rappeler tant d’anecdotes* 

Jamais la curiosité ne dut être plus active qu’à 
l’époque où nous vivons : cette époque arrive après 
^e siècle le plus fécond en orages. Pendant sa du- 
rée, institutions, politique, philosophie, opinions, 
lois, coutumes, fortunes, modes et mœurs, tout 
a changé. 

L’existence de chaque État n’a été qu’une suite 
de révolutions; la vie de chaque homme, senoblable 
à un roman , a été pleine d’aventures ; elle offre le 
coup d’œil d’une galerie variée, où se mêle ime 
foule de portraits , de tableaux d’histoire , de ta- 
bleaux de genre, parfois même de scènes comiques 
et de métamorphoses. 

Échappé au naufrage et arrivé dans le port, on 
aime à se rappeler avec calme les tempêtes qui 
r. I 
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nous ont tant agités; on veut rendre compte à soi- 
méme, à sa famille, et même au public, de la part 
que le sort nous a fait prendre à tant de passions, 
à tant d’événemens , à tant de vicissitudes. 

Se retracer ainsi tout ce qu’on a éprouvé , c’est 
reculer vers la jeunesse, c’est presque recommen- 
cer à vivre ; c’est un dernier plaisir d'autant plus 
pur, que notre expérience peut instruire ceux qui 
n’en ont pas. ' 

Le dernier rayon de ^sprit de l’homme qui finit 
sa carrière , sert parfois d’utile fanal au jeune 
homme qui entre dans la sienne. - 

«Plusieurs de mes amb m’ont sauvent pressé d’é- 
crire ce qu’ils m’avaient entendu raconter. Je cède 
à leurs conseils. 

En lisant ces fragmens de Mémoires ou plutôt 
ces Souvenirs et Anecdotes , on verra que mon 
but a été, non de faire un tableau hbtorique,mab 
de tracer ime esqubse morale du temps où j’ai 
vécu. 

J’ai espéré satis&ire la curiosité du lecteur et 
non sa malignité. On n’y trouvera point d’alimens 
pour le scandale ou pour les passions. Je désire 
que cette lecture amuse et intéresse ceux qui ai- 
ment la vérité, et qui cherchent avec modération ' 
à remonter aux vraies causes , souvent légères , 
des grands événemens dont ils ont été les témoins. 

Ma position, ma naissance , mes liaisons d’ami- 
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tié et de parenté avec toutes les personnes mar- 
quantes de la cour de Louis XV et de Ijouis XVI; le 
ministère de mon père ; mes voyages en Amé- 
rique , mes négociations en Russie et eu Prusse ; 
l’avantage d’avoir connu , soiis des rapports d’af- 
faires et de société, Catherine II, Frédéric-le-Grand, 
Potemkin, Joseph U, Gustave III, Washington, 
Kosciusko, La Fayette, Nassau, Mirabeau, Napo- 
léon , aiOsf que les chefs des partis aristocratiques 
et démocratiques , et les plus illustres écrivains de 
mon temps; 'tout ce que j’ai vu, fait, éprouvé et 
souffert pendant la révolution; ces alternatives bi- 
zarres de bonheur et de malheur, de crédit et de 
disgrâce, de jouissances et de proscriptions, d’o- 
pulence et de pauvreté; tous les états différcns 
que le sort m’a forcé de remplir, m’ont persuadé 
que cette esquisse de ma vie pourrait, être piquante 
et intéressante. ‘ . * 

' Puisque le hasard a voulu que je, fusse succes- 
sivement colonel, oQicier ^néral, voyageur,-navi- 
gateur, fils de ministre, ambassadeur, négociateur, 
courtisan, prisonnier, cultivateur, soldat, électeur, 
poète, auteur dramatique, collaborateur de jour- 
nauif, 'publiciste , historien , député , • conseiller 
d’État , sénateur , académicien et pair dé France, 
j’ai dû voir les hommes et jes objets sous presque 
toutes les faces , tantôt à travers le prisme du bon- 
heur , tantôt à travers le crêpe de l’infortune, et 
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’ tardivement à la clarté du flambeau d’une douce 
philosophie. 

Je neveux publier, pour le moment, que la par- 
tie de mes Mémoires ou Soui>€nirs et Anecdotes 
relatives à mon voyage en Amérique et à ma mis- 
sion en Russie. Elle sera seulement précédée par 
quelques souvenirs de ma jeunesse, ainsi que par 
/le tableau des mœurs et des opinions de la cour 
et de Paris, telles que je les ai vues au moment où 
je suis entré dans le monde. 

En écrivant l’histoire, il faut que l’auteur s’ou- 
bhe si complètement qu’on puisse presque douter 
du temps où il a vécu, du rôle qu’il a joué, et du 
parti vers lequel il a incliné. Mais , quand on fait 
des Mémoires , et qu’on retrace lés souvenirs de 
sa vie, on est forcé de parler de soi, de sa famille : 
car cette famille est le premier élément où l’on vit 
et le premier horizon qu’on aperçoit. Cependant, 
comme c’est à mon avis l’écueil et l’inconvénient 
de ce genre d’écrits , puisque ce qui n’intéresse 
que nous pourrait^fort bien ennuyer les autres , 
je serai à cet égard sobre autant que possible. 

Issu d’une famille noble , ancienne et militaire, 
j’appartiens à une branche de cette maison éfablie 
depuis long-temps en Périgord. Comme ma famille 
professa et conserva un long attachement pour la 
religion protestante , elle eut beaucoup à souffrir 
dans les guerres civiles , et ne participa point aux 


Digitized by Google 


OO SOUVENIRS. 5 

grâces que la cour répandit sur les catlioliques. . 

Henri IV avait honoré de son amitié un de mes 
aïeux, compagnon de m jeunesse, et qui courut 
de grands risques le jour de la Saint-Barlliéicmy. 

H le -nomma son ambassadeur auprès de plusieurs 
princes d’Allemagne. Mais, depuis la mort’ de ce 
monarque, toute faveur s’éloigna de nous; et, 
comme ma famille se trouva divisée en beaucoup 
de branches, elles devinrent presque toutes assez 
pauvres. 

Mon bisaïeul releva notre fortune : s’étant dis-^ 
tingué à la guerre , il devint officier général , eut 
une jambe emportée, et obtint le cordon rouge. 
Son fils, le comte de Ségur, mon grand-père, fut 
un militaire considéré : il commandait le corps 
d’armée destiné à soutenir l’électeur de Bavière, 
CharlesVII. H fut pris à Lintz par les Autrichiens. 

On l’accusa dans le temps, avec amertume et 
injustice , de s’être imprudemment exposé à cet 
échec. Le roi de Prusse , Frédéric-le Grand ,, lui 
fait de piquans reproches à ce sujet dans ses Mé- 
moires , parce que ce malheur avait augmenté les 
embarras personnels du monarque. 

Mais mon grand-père , abandonné par les Ba- 
varois, et forcé, par des ordres supérieurs, à rester 
dans un poste ouvert et intenable, pouvait -il 
vaincre avec dix mille hommes toutes les forces de 
l’Autriche ? La cour de France , plus impartiale et 
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phis à portée d’être instruite, approuva sa con- 
duite; et le maréchal de Belle- Isle, dont le suf- 
frage est d’un grand poids , lui donna les plus 
honorables éloges. 

Il augmenta sa réputation pendant la défense 
opiniâtre de Prague , et se couvrit de gloire par 
la belle et fameuse retraite de Pfafenhoffen , qu’il 
fit avec dix mille hommes sans se laisser cntainer , 
et combattant toujours pendant cinquante lieues 
contre l’armée de l’empereur. Il fut récompensé 
de cette belle actionVque l’on compara dans le 
temps à la retraite des dix mille,, par le comman- 
dement des Trois-Évéchés et par le cordon bleu. 

Son mérite lui avait donné de la réputation , des 
grâces, des appointemens; mais il n’avait pourtout 
patrimoine que deux petites terres en Périgord. 
M. le duc d’Orléans , régent de France, lui avait 
promis la charge xle premier écuyer du roi, mais 
ce prince mourut d’apoplexie au moment 'même 
où il montait chez le jeune monarque pour lui 
felre signer son travail. 

Mon père, le marquis de Ségur, compta moins 
sur la faveur des princes, et calcula mieux : déjà 
distingué à vingt-deux ans , colonel et décoré de 
deux honorables blessures, il plut à une jeune et 
belle créole de Saint-Domingue, mademoiselle de 
Vemôn , et l’épousa. Elle avait une habitation de 
cent vingt mille livres de rentes; ce qui procura 
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à mon père la facilité de vivre, à la cour et à l’ar- 
mée, convenablement au rang que lui donnaient 
sa naissance» les services de son père et les siens. 

Le roi Louis XV lui donna le cordon bleu ; il 
lui accorda aussi le gouvernement de la province 
de Foix, et la lieutenance générale de Brie ét de 
Champagne, que le régent avait fait obtenir à son 
père. 

f aurais beaucoup» à dire si, en obéissant à mon 
cœur, je voulais donner ici les détails de la vie 
glorieuse de celui de qui je tiens le jour. Mais la 
préface alors serait plus longue que l’ouvrage. Ce 
sont mes propres souvenirs que. j’écris , et je me 
contente seulement de faire connaître de ma fa- 
mille ce qui est indispensable pour entrer en ma- 
tière. Ainsi , pour ce qui regarde mon père , je 
crois qu’il suffit de répéter ici ce que j’en ai dit 
dans une notice rapide, publiée peu de jours après 
celui où j’ai eu le malheur de le perdre. 

Philippe-Henri de Ségur se distingua très jeune 
dans les guerres de Bohême ,et d’Italie ; il se fit 
remarquer par son courage pendant le siège de 
Prague. A dix-neuf ans on lé fit colonel , et , à la 
bataille de Roœux, il eut la poitrine percée, de 
part en part , a un coup de fusil. A la bataille de 
Lawfeld , voulant ramener à la charge son régi- 
ment qui avait été repoussé trois fois, il eut le 
bras fracassé; et, craignant que son absence ne 
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ralentît l’ardeur de ses soldats, il continua de 
marcher, força Içs retranchemens, et ne quitta 
son poste qu’après la victoire. Louis XV, témoin 
de cette action, dit à son père ces paroles citées 
par Voltaire : Des hommes comme votre fils mé- 
riteraient dêtre invulnérables. 

Son avancement fut proportionné à ses ser- 
vices; il fut promptement maréchal de camp et 
lieutenant général. Il sauva un corps d’armée à 
Varboiirg, et ramena près de Miiiden, au duc de 
Brissac, dix mille hommes d’infanterie qu’il croyait 
perdus, et qui avaient combattu contre trente 
mille ennemis, pendant cinq heures > sans être 
entamés. 

vA Clostercamp il reçut un coup de baïonnette 
dans le cou, trois coups de sabre sur la tète, et fut 
fait prisonnier, après avoir résisté long-temps aux 
grenadiers qui l’entouraient. Depuis la paix, il fut 
inspecteur général d’infanterie, et s’attira la con- 
6ànce des ministres par son activité, et l’estime 
de l’armée par sa fenneté. 

On lui donna le commandement de la Franche- 
Comté. Ce poste était difficile': les parleracns et 
l’autorité, la bourgeoisie et le militaire y avaient 
toujours été en querelle. Sa jii^ice, son esprit 
sage, conciliant, et surtout sa franchise, y réta- 
blirent l’barmonie et la tranquillité. 

Louis XVI l’appela au ministère de la guerre 
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en 1780, et le fit maréchal d,e»France en 1783. Il 
fut sept ans ministre, rétablit la'tliscipline clans 
rarmée et l’ordre dans. lés dépenses. C’est à hv 
que les soldats durent le bienfeft cle a’ être plus 
entassés par trois >dans üu seul, lit. ^pn cirdon- 
nance sur les hôpUaux, jmodèlé poi-fait en ce 
genre, prouvé à quel point il .s’ticcupait de tout 
régénérer dans cette partie trop négligée de Tad- 
ministration ntilitairê. Ce tit lui qniHConçut l’idée 
d’un corps d’état-major dans l’açrnée^ ifistitiUion 
à laquelle nous devons peut-être aujourd’hui une 
grande partie des talens êt deS‘ succès qui depuis 
ont illustré la France. ' • 

Il quitta le ministère lorsque le cardinal de 
Loménie^et L’intrigue s’emparèrent des conseils. 
Depuis il, vécut modeste et retiré dans le sein de 
sa famille. Les cyages de la révolution lui enlevè- 
rent toute sa fortune qui consistait en pensions, 
ainsi que les grades et les décorations qu’il avait 
payés de son sang. Convention poussa la ri- 
gueur et l’injustice, en le’ rédui.santà la misère, 
jusqu’à faire' vendre publiquement ses meubles. 
Ce respectable guerrier- vint chercher un asile . 
dans mes bras, et, malgré ma pauvreté, le bon- 
heur de le nourrir me parut une faveur de la 
fortune. 

A soixante-dix ans, pauvre, infirme, dévoré 
par la goutte et privé d’im bras, on l’enferma à 
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la Force. Je fus qjissi arrêté, niais sans pouvoir 
partager sa piâtioti ^ car on i^e permit ni à ses en- 
|ans*uk'ÂsoD*jlôi1^estique tl’y rester avec lui. Il fut 
laus&l'couragetiJk dans le malheur qu’il l’avait été 
Jans le danger. Son langage CQiiserva la même .sa- 
^ssc, son /saitijien Ja ihéme^iinplicité, son âme 
le in(«ie Cÿlme>, qlii l’avaient fait respecter au 
‘‘faite 4^^ grandeurs. .. 

Il échappu'lieufcusçment^au glaive funeste qui 
moissonnait tout; la tyrannie ré|>argua parce qu’il 
n’avai^.p1us rien qui tentât son avidité; I>es der- 
niers jours do.sa \ie furent trânquUiés.: le premier 
consul, informé.de sa position, adoucit la fin de 
la carrière de ce. vieux et respectabhi guerrier, 
qui,' en . le plaçant à l’École-Militaire , lui avait 
ouvert le chemin la gloire. La dernière année 
de sa vie fut très-douloureusè; jam^s jxiurtant il 
ne sc permit aucune plainte. Il mourut comme il 
avait véçii, maître de lui,. et combattant froide- 
ment la douleur comme l’infortune. 

Il fut puissant, et ne commit point d’injustice; 
-il fut opprimé, et n’en agna pas moins sa patrie. 
Bon père, bon époux, bon général, brave soldat, 
juste et sage ministre, excellent citoyen , sa mé- 
moire doit être révérée par l’armée et par tous les 
Français. Il mourut à Paris le 8 octobre i8pi. 

Le hasard a presque toujours plus d’influence 
sur notre sort que nos calculs et nos penchans. Je 
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me rappelle que l’un cles'homines les plus connus 
poifr avoir cherehc tQitte5a vie«üx(^ la/ortune 
par (le* profondes savantes "combiHaisons, le 
maréclial de Castrits, à l’epoqueoù, commtr-aide 
de camp , je 1^ suivais en llr^çne‘,^Hie ^it que , 
pendant tout lé cours de sa grillante carrière, les 
caprices •da sort,avaient'soflvéiit B^oiié ses plus 
justes calculs^ qu’^1 avait* dû la phipârt de, ses 
succès et raccotnplissément'des vceiix de son 
ambition à des ch'ances ini’prévi'tes, i des événe- 
mens qu’il liii ^aurait été iinpossible de deviner , - 
et quelquefois même, ajbutait-il efl riant, à'des 
fentes.* - ^ 

L’expérience m’a, prouvé U. vérité de cette ob- 
servation, qui m,’a> été confirmée par une foule 
de faifs. SI l’on y réfléchissait bten, cette vérité 
devrait rendre les fiônâmes plus-indulgens les uns 
pour les autres, plus’ modestes dans les. succès et 
plus patîens dans les revers ! car , dans le laby- 
rinthe du monde, le chemin qo’oh suit, la pente 
qui nous entraîne, l’issue qu’t>n tro'ïive, et le but 
où l’on arrive , dépendent d’une infinité de petites 
causes où notre prévoyance et notre volonté ne 
sont pour rien. 

ï^é avec une ifnagination vive, au milieu d’une 
cour et d’un siècle où l’on s’occiipait plus des 
plaisirs que des affaires , des lettres que de la 
politique, des intrigues de la société que des in- 
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térdts des peuples; aimant avec passion la poésie, 
et cotte philosophie nouvfejle qni, soutenue 'par 
les annes brillantes des esprits les plus fins.et des 
plus beaux génies, semblait devoir assurer le 
triomphe t)e, ta rai^ii; entraîné parle tourbillon 
d'un monde vain , kiger, spirituel et galant, je me 
vis tout d’un coup f6rcf ,* par ^'élévation de mon 
père au mirristère dç la guerre, à feire un tout 
autre empU)i,do^m6n temps, à th'occuper des af- 
faires publiques, à sortir dû vague des salons 
polie- entrer dans le réel du c^inet ,et à rectifier , 
par la connaissance deS hommes, par l’évidence 
des faits, les erreurs trop fréquentes de l’esprit 
de système et des théories sans expériqpce. 

Ma famille, depuis plusicuns siècles, avait tou- 
jours suivi la carrière des ârmes ; ainû la gloire 
militaire était l’unique objet dè mes voeux. Comme 
mon père , estimé dans. l’armée, couvert d’hono- 
rables blessures , était ministre de la guerre , et 
devint, quelque tenq» après, maréchal de France, 
la fortune, (Façcord avec mes sentimensv sem- 
blait m’ouvrir , dans le métier des armes, un che- 
min facile et une perspective brillante. 

. Ce fut cependant cette position même qui , don- 
nant malgré moi une autre direction à ma des- 
tinée , changea mon sort , contraria mes inclina- 
tions , m’éloigna de la carrière des armes , et me 
fit entrer dans celle de la diplomatie, qui n’était 
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conforme ni à mes goûts ni à la franchit très 

■vive de mon caractère.» ' * • . 

» . 

Le désir ardent de faire la guerre m’entraîna 
en Améi-Lque , et ce* fut prédsçment.ce*vo\age 
mditaire,*dont je retracerai ((nelqnes détails* qui 
de>’int b cause du changement' de mon sort Quel- 
ques lettres que j’écrivis sur la révolution opérée 
dans les États-Unis, et sur’celle que la disposition 
des esprfts4a“s‘ l’Amérique' diràucl me 4* prévoir 
et prédire, furent lues à Verrôilles dans le conseil 
du roi» par M. le comte de .Vergennes , 'ministre 
des afflires étrangère;?. ’Dès'pe momént il résolut 
de me prendre dans son département ;• en effet , 
à mon retour d’Amérique, il engagea le roi à me 
nommer ministre plénipofentîaipe eh Russie. . 

Avant de raconter ce qn*e j’ai vu Fait, dans 
cet empire, si nouveau parmi le» monarchies eu- 
ropéennes , et devenu en p’euxle temps si formi- 
dable et si colossal, je.crois devoir -parler de ma 
course rapide en Amérique ,puisqu’èh peu de mois 
j’aî passé rapidement-des zones les pllis brûlantes 
aux contrées le» plus froides du globe , et que j’ai 
vu successivement leé deux foyers opposés du des- 
potisme et de la liberté , géans rivaux qui se li- 
vrent aujourd’hui un combat à outrance dont la 
terre entière est le théâtre, et dont les peuples 
seront long - temps les victimes , quelle qu’en 
puisse être l’issue. . • « 
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Né en 1,753, Jes premières années de mon en- 
fance, et de ma jeunesse se sont écoulées sous le 
règne de Louis XV :^ce monarque , bon et faible , 
fut daiis ^‘jeupésse l’objet d’un enthousiasme 
trop peu piéi'ilé; JeS reproches rigoureux, adressés 
à sa vieillesse. iicfitrent jxis moins exagérés. Héri- 
tier du pouvoir absolu d© Ixiuis XIV, il régna 
soixante ^ns «ns qu’on pût l’accusér d’un seul 
acte dé cruauté., fait frès rare et par là très remar- 
quable da'Os^ies aniiale^du pouvoir arbitraire. 

■ * • * 

Les victoiros^de Hocou* , de I.âwi?ld, de-Fon- 

tenoy j^’signàlèrent ^fes prémières armes^ mais il 

ne faisait qu’assister à ees batailles., que dcci- 
1 . * î.* . ^ ’ , , 

datent ,- liu aienj et gagnaient ses generaux. 

Tenant d’rine* Irînui’ faible les rênes de l’État, 
il fallait qu’ttJiùt .toujours gouverné ou par ses 
ministres .oa par ses maîtresses. I>e duc d’Orléans , 
régent de France,"le tardinal Dubois , -M.. le^duc 
de Bourbon, *le cardinal de Fleury, Tégirent long- 
temps l’État Sous, soir nom. * 

On ne peut r<Iisonnablement liq reprocher le 
désordre des finances , causé par l’ambition, de 
Louis XIV, et aggravé par les folies que l’Écos- 
sais Law fit faire au/égent. L’enfance du roi doit 
le mettre également à l’abri du blâme que mérita 
l’excessive licence des itiœurs dans lé temps de'la 
régence. ' ' 

Cette licence pourrait même en quelque sorte 
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expliquer ou excuser son pencliant excessif pour 
les femmes , et les galanteries honteuses qui ter-, 
nirent sa vie1*car on ne tropve point de prince 
qui n’ait participé plus ou*moins aux erréurs, 
aux faiblesses et aux folies de son siècle. 

D’ailleurs J lev Français se sont toujours mon- 
trés trop peu sévères sur ce 'genre de 'torts ; maris 
ils veulent au moins que ces t^hes disparaissent 
dans les rayons’ de quelq'ue aiiréole de ’gloiise ï 
alors ils ne deviennent que trop indulgent, 'et se 
montrent presque panégyristes dè ces mêmes fait- 
tes, commises* par le chevaleresque François 1'"', 
par le brave Henri, par le majestueux Loms XIV, 
tandis qu’ils les reprochent avec amertume au 
faible Louis XV. “ * ’ * . • 

Le ministère long et pacifique du cardinal de 
Fleury laissa jouir la France, dans l’intérieur, d’un 
repos nécessaire, cicatrisa quelqfies-iines de' ses 
plaies, et valut au monarque l’amour du- peuple. 

La modération du gouvernement donna même 
quelque apparence de liberté à la sujétion. Les 
querelles th'éologiques avaient bien encore une 
sorte de vivacité : les jansénistes et les râolinistes 
partageaient toujours- les esprits; mais peu à peu 
ces querelles étaient atteintes par l’arme invin- 
cible dii ridicule, que lançait contr’elles urje phi- 
losophie dont l’autorité s’efforçait vainement 
d’arrêter la marche et de retarder les progrès. 
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La facililé des moeurs donnait mille moyens 
d’éluder la sévérité des lois; les actes de rigueur 
des parlemens contre les écrits philosophiques 
n’avaient d’autre effet que de les faire rechercher 
et lire plus avidement. L’opinion publique deve- 
nait une puissance d’opposition qui triomphait de 
tous les obstacles. La condamnation d’un livre 

t 

était un titre de considération pour l’auteur ; et, 
sous le pouvoir d’un roi absolu, la liberté, deve- 
nant une mode dans la capitale, y régnait plus 
que* lui. 

L’ardeur beiliqueuse des Français ne fut que 
faiblement distraite de.cet esprit d’innovation par 
la guerre de sept ans , guerre entreprise sans rai- 
son ', conduite sans habileté , et terminée sans 
succès. Cependant les Français y maintinrent, par 
leur courage personnel , la gloire de nos armes ; 
plusieurs généraux , tels que les maréchaux d’Es- 
trées, de Broglie, y acquirent une juste renom- 
mée. Le duc de Lévis en Amérique,, et en Alle- 
magne M. de Castries, M. de Rochambeau, et 
mon père , qui était déjà couvert de blessures, se 
distinguèrent et méritèrent ainsi d’avance , par de 
nobles actions, le bâton de maréchal, dont ils 
furent depuis honorés sous un autre règne. 

Le génie de Frédéric-le-Grand et la supériorité 
des forces navales de l’Angleterre, secondés par 
les fautes du ministère français , triomphèrent 
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efllliWe$ ef^s réuiils de Russie , de rAutriche ‘ 

et France. Nous nous vîmes forcés à 'coii- 

crure, en 1765', une paix dëplora!)le par larpielle ' ' 
noHs ^erdimes 'de i^i-andes et riches colonies. On . 

ribit»imposa même l’humiliante condition de souC 

frir un comimssaire anglais à Dunkerque, chargé 
dé ▼cillèr à reasécution*d'uiic clau.se de ce traité 

qui nous défendait dyelefrer les fortificalfoiis do 

cette vil^. .. . ^ 

Ta biftsure que ces feversJürent à l’aniour- . ^ . 

propre nation.11 , fut vivent |Hofonde. I.es ilhisions 

de l’espé^ce avaient valu .-Ml roi dans sa jeunesse ' 

lo'tidre de «étant vaincu , il lô perdit. ' 

Les péilples changent avec la fortune : on ne doit 
pas s’en étonner; ils aiment, méprisent ou bais- 
sent l’autorité^ selon le bien ou le mal qu’elle 

leurfoit, et-=touvent ils prodiguent sans mesure 

leur admiration aux succès, "et leur mépris aux 
revers. 

fin du règne deice monarque fut terne, oi- * ‘ ' 

siVe. Son indolence^ sés faiblesses laissèrent tous 
les ressorts de l’État sè rfétendiv. Le pouvoir res- 
tait arbitraire, et cependant l’autorité tombait; 
l’opinion échappait, en raill.ant au despotisme: ' 

oti ne possédait pas la liberté , mais la licence. ' ‘ 

Le roi, préférant le repos à la dignité, etmème 

l»iwsses voluptés à l’amour, languissait encliaîiié 
dansles bras (Tune* coiirtisanc, lien d’autant plus. , • ■ 


Bigitized by GoogU 


J 


J 


l5 ‘ ‘ 'MEMOIRES 

scandaleux*, quu, loin de le cacher dans Tombreji • 
on le rendait, et qu’une telle maîtresse, prépentée 
à jft cour , la^étrissait. • * 

•• IjC génie brillant et audacieux de M. le duc de 
Choiseul échou^ contre ce méprisable écueil. Il 
avait répondu par un noble «dédairi aux avances • 
de là favorite : elle le fit exiler^ Mais alors rdpinion 
publw^e le assola; jetant^ pour la première fois , 
un éclair d’existenCe et dé liiierté, elle-^éserta le *' 
palais du prince, ét vint former une co^r dans le 
château du ministre disgracié. * ' * • " • 

Toute défens^^ fut vaine ; esrle rot ,'prs$que^îsolé 
dans le lioudoir de sa makresite , vit avec surjirise 
tous les graivds «eigneurs et toutes les 'dames, qui 
précédemment l’entouraient de lettrs hommage^ , 
devenir tout à coup y, par une étrange métamor- 
phose, les courtütans de la disgrâce ét du rikitheùr. 

Une colonne -^eytée à* Chanteloup, et sur la- 
quelle on inscrivit les Viortis des nombreîtix. visi- 
teurs de ce lieu d’ejiil , servit de monuQient à cette 
nouvelle fronde. Les- impressions de la jeunesse 
sont vives, et jamais je^n’oiiblierai celle qUe me 
lit le plaisir de voir le nom de rûoS père- et te 
mien tracés sur cette colonne d’opposition, -pré- 
sage d’autres résistances qui prirent dans la suite 
une si grave importance. . * 

M. le duc d’Aiguillon, ainsi que les ministres ^ 
nommés au grc de la maître^e du roi , .étaient 
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des bénîmes (le tnlent; mais, «bligés^ jiour cou- . ' 
çerver leùr cré4it, d’obéir *aux caprioes de ma- 
dame (ju Birry^titi tefc appui le» rappetissait et les ^ 

ridiculisait, de sorte que, pl(|s ii^.devejj.aieiU 
puLssans , moiuéçi4s> étaient considérés. 

'*■ • i • I * 

Le roi roinait le repos aitoiit prix^ les coueii- 
fi.TWvoiileienttle l’argent à toute lieiireÆesgraudès ' 

, vues,les grands projets, les nobles pensées auraient 
inquiété, déranré, attristé le vieux nioRiariiue et 
sa jeuitc taa^-esse. . ’ ^ t ^ 

^ Ain^é^bientôt il n’y eut plus de'diguité dans le 
•' gwivoiaienient, «ï’ordre dafts les llnaii^^dk, de 1er- . . 

Vmeté dans la |>olitique. France permt sonili- 
üuence en F^uiope; rAngletën*e doiuUn) tvànquil- 
ieraent sur les inçrs'é*' cowinit saift t^stacle les 
.Indes. Les puissantes dn Ndür-d yiàrtagcréh» la Po- 
logné. Eé^uilifire établi par la’paix de Westphalie 
' fut rompu. ^ 

La rnonarenie frtinCais©'desceiHlit*dlr premier 
rang , et y lais.sa monter l’imp-ratrice Catbèriue H , > 

sooveraine de cette Moscovie jusquê-làt jHesque 
ignorée sous lis- règr^ de §es csar^ Cet empire, 
récemment sorti des ténèbres de la bsé-barie Y*:tr ' ' 
le génie de Pierre le^irand , »près avoir été si long* 
temps rai^é dans l’opinion au nombre (Jes peuples ' 
incuUcs de IXsi») devint en un demi-siècle, 
d’abord par notre indohMce , et plüs taré par notre 
' témérité, une puissanoecolo^ale, une donaination 
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dont le poids menace l’indépendance de to^^ les 
peuples du monde. *î • . - » - ■ * 

La honte attachée à cette- léthargie royale, à 
cette décadencet politique à cette dégradation 
monarchique, blessa et rév^Ua la fierté ft^nçaise. 
'On se fit, cfun bout de royaume à l’antre, un 

peint d’honneur- de l’opposition ; elle parut ^un 
devoir aux esprits élevéa, une vertu aux hommes 
généreux, une arme utile atix philosophes . pour 
recouvrer la liberté , enfin un moyen de brUlèr ; 
et^ pour ainsi dire, une mode que la jeunesse 

saisit avec ardeur. « - » 

Im parlemens firent des - remontrances , les 
prêtres des sermons , Im philosopb^ de? livres 
les jeunes courtisans des épigrammes. Chacun, 
sentant le goiiventail tenu par des mains malfia- 
hiles . brava Un eoîivernement qûi n’inspirait plus 
de confiance ni de respect ^ct, 1(^ barrières du 
pouvoir^ usées, froissées, n’opposaiit plus d’obs- 
tacle solide aux ambitions privées , celles-ci prirent 
chacune leur essor , et coururent, sans s’entenjke, 
an même but avec des vues différentes. 

Iæs vieux seigneurs, honteux dètre asservis 
par une maîtresse subalterne et par des ministres 
sans gloi«^, regrettaient les temps de la féodalité, 
et leur ‘puissance abattue depuis Richelieu. Le 
clergé se rappelait 'avec amertume son influence 
sous^'le règne de madame deMaintenon. Les grands 
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corps de la magistrature opposaient au pouvoir ' 
• arbitraire et à la difîipidation des finances une 
t^istance qili les rendait populaires. 

Tout semblait respirer l’esprit de la ligue et de 
la ■fronde, et, comme il faut à l’opinion g^érale^ 
quand elle veut se s«i lever, un point de ralliement, 
unetorted’étendard, les philosophes le'doniièrent. 

V-es mot% liberté f propriété', égalité , furent pro- • 
nonces. Ces paroles magiques retentirent au loin, 
et fureut d’abo^l répétées' avec enthousiasme par 
ceux-là même qui dans la suite leup'attrijjuèreut 
toutes leurs infortunes. 

Personne ne songeait à une révolution, quoi- 
qu’elle se rît-dans les opinions avec rapidité. Mon- 
tesquieu tvait rendu à la clarté du joue les titres 
des anciensdrolts ded peuples, si long-temps en- 
fouis dans les ténèbres. I.es hommes mûrs étu- 
diaient et enviaient les lois de l’Angleterre. Les 
jeunes gens n’aimaient plus que lev chevaux, les 
jockeys , les bottes et les fracs anglais. , 

Tous les préjugés étaient à la fois attaqués par 
l’esprit fin et brillant de Voltaire , par la logique 
■ élôquente de Roiis,seau> par l’arsenal encyclopé- 
dique de ü’Ajeînbert et de Diderot, par les -yéhé- 
mèntes déclamations de Raynal; et, tandis que 
cet éclafde lumière» clrangeait ainsi .soudainement - 
lès mœurs, foutes les classes de l’ancien ordre 
social , perdant , sans s’eu douser , leurs racines. 
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cônservaibnt encore lëhr fierié native, leur splen, •• 
ap])arente,. leurs vieHIcs distinctions et tou» *• 
les signes de la’^uissancc^ Elles étaient senablablos, 
en ée point, à ces tableaiix britlans, forrtft*s 'de 
mille couleurs et tra'cérf'avec du sable sulr lcs • 

taux de nos festins, où Ton admire de magnificpieii* 
chàtcafix , de rians paysages et de ri<£!hes moissofis 
que'le pkis léger soufflé suffit potfé elfaper ^faire 
disparaître. 

Le çouverneallent, du butte à tant de traits qui*^ ^ 

l’attacjuaient de toutes parts, ^sortit ertfin t.'frdive- 

ment de son iioimneU ; e^?vîolent comme l’esttpu-^ 

jours la faiblesse irritàè, partie témc^aire 

d’exik'r et de casser tous tes |)arleitiens :*c’était 

porter lui-même la hache aux bctile^es plus solidâ 

de l’ancien édifice social Jet se priver; daps cette 

crise infiniiiente, de ses plus*Terrties ajSpuis.^ ^ 

haine contre le pouvoié s’en accW^r’l’esprifr» ^ 

national parut suivre 'dans leur exil les pârlemehs 

’ chassés. Ceux qui ‘'leur snccédérêht'*n’8btini^nt 

aucune considération, l^e trône, cessa d’ètre un 

»• " 

'objet de respeUt, ou du moins cé respect et I’æ-" 
pTaUce publique ne se ‘portèrent pllis que Jfvrs 
la partie chi palais 6ïi vivaient mqdesïbm enfla 
jeune dauphin 4 depuis Lonfs XVI;^et s^n'épouse»-* 
Marie- Antoinette d’Autricheii " . •. T ' 

Concentrant cii eux seuls la dignité royale ,*lcs 
vcrtirs publiques et privés, et l’amour dii bieft 

' Ar • 4J 
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public , la |)m-eté de leurs mœurs formait un con- 
traste étoimaitt avec la licence qu’une courtisane ^ ' 

. audacieuæ faisait régner dans le resté de la cour; 
la contagion du vice nîosâlt s’approcher de, cet 
asile de la pudeur. 

Là, chacun croyait pressentir -pour hi patrie 
#-l’aeenir le plus hçurenx. Hélas! nul ne pouvait , , • 

prévoit (pie deux êtres, qui. semblaient formés * ' 

par la Providetïceimur fairt- notre bonheur et pour 

en jouir, dussent être un jour vichines des caprices ** 

deja fortune^ et tomber sous le.s cou|js de la plus ' ' 

violente et de la plus sanglante anarciiie! r 

^léceniment présenté à la cour, ü’aité avec fa- * 

veur par le dauphin etia dauphine, je faisais partie 

de la jeunesse brillante qui les entourait. Comment 

craindre, à 1 jj^pect d’une aurore si riante, de si 
procluiines et de si yioieptes tempêtes ! 

J^^tieil édifice social était totalement miné dajis 
ses bas^ profondes , sans qu’à la superficie aucun 
symptôme frappant annonçât sa chute prochaine. 

Le changement des moiurs était inaperçu, parce 

qu’ii^valt été graduel ; l’ètiquetle était la même à la * ' 
courjoiiy voyait le même trône,*les méiiu^s noms 
les mêmes distinction» de rang-, les mêmes formes. 

La ville suivait l’exemple dé la cour. L’antique 
usage laissait entre là noblesse et la bourgeoisie 
un immense ûiteryalle,.quc les talens “seuls les 

plus distingués fr^yichissaient moins en réalité 

4 
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qu’en apparence: il y .avait plus 

(juc d’égalité. -■ < ' x ‘ 

Les parlemcns, bravant le pouvoir, mais avec 
desfonnes respectueuses, étaient devenuspresqiie 
républicains sans s'en douter, et ils sounaient 
eux-tnénaes l’iieurp «les révolutions, en croyant 
ne suivre que 1«» exemples de leurs prédécesseurs, 
lorscpie ceux-ci ««étaient au c«M>cordat de Fran- 
çois L’' et au d<‘spoli.snie üscal de Mazarin. . 

Les chefs des vieilles familles de la noblesse , se 
croyant aussi, i’nébranlables que la monarchie, 
dormaient s:ins. crainte sur un volcan. L’exercice 

„ » m 

> de leurs charges, les promotions , les faveurs ou 
les froideurs royales, les non)inatiôns.oR les ren- 
vois de iniitistres, étaient les seuls objets de leur 
attention , les motifs de leurs mouvemens , les 
sujets de leurs entretiens. Indifférens aux vraÈes 
affaires de l’État comme aux leurs,, ils laissaient 
■gouverner lesxmes par les intendans de province, 
comme les autres par leurs prières intetidans; 
seulemeut ils regardaient d’un oeil chagrin et mé- 
* pri.sant las changemens de coatiitnes qui ràxitro- 
duisaient, i’abandoa des livrées, la vogue desfracs 
et des modes anglaise. ' - s 

Le clergé, fier de son crédit et de ses richesses , 
était loin de croire son existence menacée; mais 
il s’irritait contre la hardiesse des philosophes ,' 
et , quoiqu’une partie des membres de ce corps ^ 
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se mêlant trop à«ta «ucieU^ pai licipSt en qnd<|iic 
sorte aiix^çÿocurs nouvelles^ ne se bornant pas 
à attaquer la licence , il s’eflqrrait inutilement de 
rcj>omser des vérités «jiie la tKsparifion des ténè- 
bres rendait palpables à tous 1»» yeux, et ils’obs- 
. tinait àfâire respecter de vieilles et puériU*sstipei s- 
titiuiis, frap|>écs à mort j>ar le flambeau (le la 
raison et parles armes légères du ridicule. 

Au reste, comme cliacun se-Tessent de Katinos- 
• phère de son siècde, ce même clergé avait adouci 
ses austérités , qui rendaient la fin du règne (le 
Louis XIV.. si triste; il laissait tomber en dé.sué” 
tilde les édits p<’rsècuteiirs contre les protestâns , 
cause de tant (l^c. boute et de dommage {x>iir la 
.^France, et ses débats acharnés sur JaBsénius et 
Molûia. ^ . * * ■ 

Pour nous', jeune noblesse française, sans re^ 

■ 

gret pour lqpassé,saa$ inquiétude pou» l’avenir,, 

nous^narchionsgaiment sur un tapis de neurs'(]ui 

» ifous cachait un abîme. Rinns frondeurs' des moJ 

des anciennes , (tt? l’orgueil fé(Klal de nos père^et 

de leurs grave? éfi(|uettes, tout ce qui (‘taitantique 

nous paral^nit gt'nant et ridicule. La gèavîté des 

anciennes doctrines nous pesait. I>a pliifosophie 

riante de Vok&irc nous entraînait en nous amn- 

% 

saut. Sans approfondi^ relie déS écrivains plus 
graves,’ nous l’admirions comme empreinte de 
courage et de résretance au pouvoît ‘arbitraire. 
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L’usage no^iveau^ des cabriolets des frac», la 
simplicité des coutiuues anglt^ses , ii^iMs cbàr^ 
inaicnt , en nèus peauettaut de dérober à uu écbt 
gênant tjius les déjgHls de notre vio privée. 
sacrant fout nolrô temps à la société, aux fêtes, ' 
aux plaisirs, aux devoirs .peu assujettissàns de la . ’ . 

, cour ét des garnisons, nous jouissions' à ia fois ^ ^ • 
avec incurie et dos avantages que nous aVaioiit 
transmis les anciennes institjutions et dé la* U- 
bertô que nous apportaient les nouvelle* mœurs»; . • 
ainsi ces deux régimes flattaiwit également, l-’nn^ • 
notre vanité, l’autre nos penebans jiour leK,plab 
sirs. 

ftetrouvant dans nos châteaux , a\ec nos pay-i 
.sans, Bos gardes ét.iios baillis^ quelques vestiges, 
de notre ancieii^iouvoir féodal, joirissant à la ccUHr. . . , 

■ et il la ville des distinctions de la naissance, élevés 
_par uotiv nom seiü aux grades supérieprs 
les’cainps, et libres désormaisdenous mêler, i^ns ^ 
laste et sans enti aves, à tous* Bbs càncitoyens pour 
' goûter les douceurs de Ifégalité plébéienne , nou8^ 
voyions s’écouler ces courtes années, 'de notre’ 
printemps dans uu cercle d’ilmsipuS', etihms une 
sorte de bonheur qui , je erpis , en aucuu-tenips , ^ 

n’avaft ^ destiné. qu’à nous. Liberté, royauté, 
aristocralie, déijaocratie*, préjugés , raison , iiqu- , 

ÊK - •« 

veauté, philgisopliic, tourse r^nissait pour ren- 
dre nos jour^beureux, et jamais réveil plu;^ teç- 
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rü)Ie ne fut ^t'cédé pai' iiii soBirnoü plus doux çt 
par des songeSrplus séduisari's. 

•èf Mon enfance s’était écoulée sous la fin du régne 
de Louis XV. Je ne fus présenté à sa cour que’^ 
trois ans avant s;i mort. CepencLint le li;isard - 
m’avait donné l’occasion de le voir et de l’appro-' 
cher beaucoup plus tôt. En 1 7G7 , le roi avait ras- ' 
semblé à (’ompiègne un camp de dix mille homnieS 
pour y faire exécuter de grandes itianœuvre». 

* Mon' père commandait • cës troupes , «t*, quoique 
je n’fciis^ alors que quatorze ans, il me peiimit 
de le suivre en quaüîé d’aide de camp. 

Après les fcvuesfetdes^manœuvr«s/le roi firà 
mon pèr^hoaneur de venir souper chez lui. Sui-* 
»aiit l’usage; cekii qui ,»pcevâit ik sa table le mo- 
narque, devait se piéger derrière sou üauteuU et 
le servû. Mon père se disposait a sulvre^etto 
étiquette ; mais ^uis XV lui dit: u Vous m’avez' 

» îoi^ tei‘ùp8 servi à'ia guerre pour vous^^ 

9 reposer pendant la paÛH aa»'ÿcz - vous jirès' de 
» moi, votre fils lue se^iriu^* ‘ ^ 

Comme on ^pcu'f^e cjroire je pris l’assiett^ .la 
serviette , et je me plaça? aerriA’^ le roi aveç^la 
vivacité i^unc joiC enfantine, qui au reste ne pou- ^ 
vait ét<H»ner jifersonne : car depuis la chute’ d^ 
lilîertés du.moii'de i-omt|jli , 'dgns tout^ les ^ 
‘ narcUies modernes ,^le service. domesUque^dii , 
prince a été rcgardé.corameein honneur’; ortl’a 

I * . ^ 
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décoré du titre de charge et de grande charge, et 
les princes de la" famille royale passent eux-mè- 
ines la ch«niKc an roi. 

I.es titres d’écuyer, de grand écuyer, de maître- ’ 
d’hôtel, de grand-maître de la gartle-robe, at- 
testent encore la force et la durée de ces usages 
renouvelés tles anciennes monarchies de l’Orient, 
îisages c|ui ont résisté à la philosophie, tellemeot 
'qn’on les voit encore en viguenr dans cette hère 
et libre Angleterre, ou presque toujours on a lié 
les mains des princes qu’on servait à genotix. 

Le roi me parla plusieurs fois pendant ce repa.s, 
et je me rappelle, entr’autres choses, ♦qu’il médit: 
♦ Vous serez heureux à' la giierre. » Je lui répon- 
dis ff que tout ce que je désirais, c’était de me 
» voir bientôt à portée de vériher la justesse de sa 
» prédiction. — Elle e.st certaine , me répliqua-t- 
il ; vous êtes d’une fimtille où les chances de 
» bonheur et de malheur soutulternatives. Têu-, 

• » jours, depuis plusieurs'généi'ations, l’un de vos 
« pères a été blessé, et son fils est sorti sain et 
» sauf de tçuts les affaires ; récemment encore 
J) votre bisaïeul a perdu une jambe à la guerre ; 

' « votre grand-père a combattu toute sft vie sans 

♦ » être atteint d’une balle ; votre père est Criblé 
» des. blessures qu’il a reçües; ainsi la bonne 
^chance sera pour vous. » 

’ A la fiu du dîner , il me demanda quelle heure 
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il était : je lui répondis que je n’en savais rien ,, 
V’a^'ant pas de montre. « Ségur, dit-il à mou 
» pèr^ donnez sur-le-champ votre montre k votre 
» fils.’ » Il eût peut-être été plus naturel de me 

Art- * * ' ^ * , 

donner la sienne ; au restai^ ce prince m’envoya’ 
le lendemaÿli deux jolis chevaux de ses écuries , 
et certes c’était le présent ie plus agréable qu’à 
mon âge on pût recevoir. • 

^ÿJe>me -souviens toujours d’un mot échappé à 
1er pendant ce repas, et qui nie frappa, 
lue était servie sousiuae immense tente ; elle 
était à peu près de c«nt couverts. Des grenadiers 
partaient les [dats. L’odeur que répandaient ces 
selifaris,, dao»un lieu étroit et échauffé, blessa la 
délicatesse des organes du prince, a Ces braves 
A geaa, difr-il un peu trop’haiit, sentent diable 
» ment le chausson. C’est , réj^ndit brusque- 
a ment un grenadier , parce que nous n’en avons 
a pas. » Un profond silence suivit cette réponse*- 
^ Avant que le camp se séparât, .un déserteur, 
traduit-devant le conseil de guerre, fut condamné 
à la mort : c’était la loi du temps. Ma mère coimit 
se jeter aux pieds du roi et obtint la ^âce du cou- 
pable. Sedaine me di| que ce fut à l’occasion 
de cet événement qu6> depuis, il fit l’opéra du 
Déserteur.^ dont Monsigny composa la mqaique. . 

Un souvenir d’un genre bien différent, un sou- 
venir fatal, est resté profondément ^;ravé dans 
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ma mémoire J à l’époque du maridge de Louis XYI 
avec Marie-Autoinettcd’Auti'icbe, mougoiivernemr 
Uâ'e conduisit avec mou frère sur les échnfaads 
drésst's dans la place Ixxns XV, pour voir' le feu 
d’artifice tiré sur le Ikord de la rivière. 

Ajirès çe feu d’artifice, la foule ijpimense qui 
remplissait la place et les Cliamps-Élysées , voulut 
Se porter tout à la foii^du côté du boulevart,f!où 
une brillante illumiiiatiou était préparée. Par un 
étrange concours de lautes-et de négligences, ceuK 
qui travaillaient à l’achèvement des.çolouàades, 
avaient laissé ouvertes dans la rue Royale, dé pro- 
fondes tranchées. ^ • 

’ D’innombrahles. files de voitures, arrivant des 
deux extrémités de la rue Saint-Unnocé, obstruè- 
rent la communication de la pince au boulevart. 

Aucun soin ii’avait été pris pour s’ojiposer au 
désordre; leai archers du guet étliient en trop 
petit nombre pour résister. prjéyot des mar- 
chands avait refusé , par lésiqeric , iftille écus de- 
mandés |>ar le maréchal de Riron poiu- charger 
le.sgarde&;b'ançaises de veiller à la sûreté publique. 
Un grand nontbre de filous, iiahiles k profiter de 
cette circonstance, formèrent dej^attroupemens 
et entravèrent luvUiarche de tous ceux qui s’avan - 
çaient en foule dans la rue Royale. 

jÎu milieu de cette confusion rapitlement aug- 
mentée pa%la terreur, plusieurs personnes tom. 


^ â 

/v 

># 


Digitized by Google 


* 


-t 


à 

■V- 




oir sôuvRîtiRs. * Hi 

bèrent dans les trancliées_.ou^^rtes , qu’elles ne 
pouvaient éviter; d’autrcsvictirncs tombèrent sur ' 
*rlles :les flots de It foulé^’aitcroiSsant sans cesse 

» '.c. » 

dans un passage qui nVvait pas dissue on fut 
bientôt'^ressé, foulé, rdhvers^, étoutfé . * 

JLes ]>remiers auteurs de ce tumulte , des sej- 
lérats gorgés dé pillage, ^ y périrent euirmèm^, 
après avoir arraché aux bonunes leurs bourses, 
lejirs montres, aux foramés leurs bijotix, leurs 
diamans. Il resta six cents mOrts sur cette arèhe 
sanglante; 4itt nofnjjre à peu prra égal du'blessés 
et de mourans dut la vie à <les secours tardifs. 

Je crois encore entendre les cris des/emmes, 
des vieillards, des enfhns.qui périssaient entassés 
Tun sur l’autre ': Jipriible cflgastroplie qui coûhi 
la vie. à tant de vichines,_el qu’un siècle plus su- 
perstitieux aurait regardée comme im présage 
certain de l’afireiix malheur du jeune conple dont 
l’hymen avait été célébré sdiis d? si sanglaus aus- 
pices ! 

Il est certains r^jmrts «itraonlinaires et for- 
tuits qui semblent rendre •èxousables la faiblesse 
et la crédulité'’: comment ^se •défendre de croire 
auif 'pftsse^imen«, lorsqvt’on'^ sdnge que cette 
meme |ilacè de Lduis XV, où tont Paris , accourant 
en fêle, s’était vu tout à coup plongé d^ns }e deuil , 
fut, -peu d’années après, l’horrible théâtre où 
tombèreni les têtes de^ dent augustes époux , et 
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que ce ci*irl^€ atrocie seeônnnit" »ii niérae 
’ ks fêtes de j|cur liytuénêe avaient ■été' troubléeij 
^ par c€^ dfroyable niassarre'î » . ■ 

Ce aésastre/iîwistcnia Pai^; mai§ en**niéHl|| 
temjVirîî augmenta l’afl^ion des hahitans de c<i^ 
capitale^our^e dajaphin et^pour la dauphiae, 
qui fimil^'clalor dans <^tfe%etTcdijst4iue Ja plus 
noble'sensiliinté' et la plus acdWhtenflifiënoe.' 

Bientôt Tin ’ aatn^ spectn^ ^ppa mon j^iae 
esprit, et lui diinna manière m de bien graveflM*é- 
flexioi^ dans tine tour «t à utl^ge'dfi .lM^nsa- 
tioQS ne distrajaient que trop de la pensée. 

*Au tn^is tfavry «774'^ Louis "^V, alHilnt 4 la 
chasse , rencontm^tn co'M^oi q|t s’.^pr(A:$a dig 
cercueil. Coninié il aimait,à^)^estionn^er, il.-de- 
inanda qui/>n entcA'aili Orplahdit que c^était'unc 
jemié Hli?mortfe4^ la*' petite vérole. J^aisi^d’ung^ 
soudaine terreur, il rentra danslun palfis et fut, 
deux jours aprel^ atteint de cette erwelle maladie 
dont le nom seul l’avait effrayé. Il était fi^ppé • 
mort : $m sanff se decqiiii^sâ ; la gangrène ‘ se 
déclara; il mourut. On’couvrit «pn cur|«s de chaux , 

•t on l’emporta sans ai^une cérémonie 'à Saint* 
Denis. Quarahté jours après ,*on célqbra ses obsè- 
ques et on le plaça avec pompe da'nf la^ tombe 
de ses aïeux. ^ * 

Ébloui, dès mon enfance, par l’éclat du trôiie, 
par l’étendue de ht puissance royale, témoin du 
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zèle apparent, de l’ardeur affectée, de l’empres- 
sement continu des courtisans, et de ces hommaees 
perpétuels qui ressemblaient a une sorte de culte, 
l'agonie et la mort du roi m’arrachaient des larmes. 
Quelle fut ma surpri.se, lorsqu’en accourant h 
Versailles je me promenai solitaire dans le palais, 
lorsque je vis régner partout , dans la ville , dans 
les jardins , une indifférence générale et même une 
espèce de joie ! Le soleil couchant était oublié ; 
toutes les adorations se tournaient vers le soleil 
levant. Avant d’étre dans la tombe, le vieux mo- 
narque était déjà rangé au nombre de ses silen- 
cieux et immobiles prédécesseurs. Son règne était 
dès-lors une histoire ancienne : on ne s’occupait 
que de l’avenir; les vieux courtisans ne pensaient 
qu’à conserver leur crédit sous le nouveau règne, 
et les jeunes à les supplanter. 

Le contre-poison des prestiges de la cour est un 
changement de règne : le cœur alors parait à nu; 
toute illusion cesse; le roi mort n’est plus qu’un 
homme; et souvent moins. U n’y a point de coup de 
théâtre plus moral et plus propre à faire rélléchir. 

Il est dans la destinée des peuples, comenedans 
celle des individus , de vivre dans un état presque 
perpétuel de souffrance; aussi les peuples, comme 
les malades, aiment à changer de position : tout 
mouvement leur donne l’espoir de se ' trouver 
mieux. 
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Cette fois tout semblait justifier une telle espé- 
rance : on voyait monter au trône un jeune prince 
qui s’était déjà fait connaître généralement par la 
bonté de son cœur, la justesse de son esprit et la 
simplicité de ses mœurs. Il paraissait n’éprouver 
d’autre passion que celle de remplir ses devoirs 
et de rendre ses sujets heureux. Ennemi du faste, 
du luxe, de l’orgueil, de la flatterie, on eût dit 
que le ciel avait fornaé ce roi , non pour sa cour , 
mais pour son peuple. ^ 

La reine Marie- Antoinette, douée de tous les 
agrémens de son sexe , réunissait à la dignité du 
maintien, qui inspire le respect, la grâce qui 
adoucit la majesté. Ses traits seuls portaient quel- 
que empreinte de la fierté autrichienne. Toutes 
ses manières et ses paroles étaient aimables , en- 
gageantes et françaises. Peut-être trop ennuyée 
•de l’étiquette dont madame la maréchale de Won- 
chy, sa dame d’honneur, s’efforcait de lui faire 
subir le joug, elle se plut trop à se dégager de 
ces liens incommodes pour jouir des douceurs de 
la vie privée’; elle avait besoin d’amies, besoin 
qu’épi^uveht bien rarement les personnes placées 
si haut. I , • ' . - 

C’était une imprudence que d’écouter trop son 
cœur. Le peuple français , malgré la légèreté qu’on 
lui reprôche , et peut-être même à cause de cette 
légèreté, cesse bientôt de respecter l’autorité qui 
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le gmiverne dès qu’il la voit dépouillée d’une 
certaüae- gravité. 11 lui faut une honté sérietise , 
qui le contienne et raettc obstacle à la familiarité. 

Un roi jeune, dont le défaut principal était de 
se méfier trop dedui-inémc, et de se montrer 
presque honteux de l’éducation négligée qu’il 
•avait reçue; une reine spirituelle, mais un peu 
légère et inexpérimentée, pouvaient difficilement 
gouverner une nation mobile, ardente, avide de 
gloire et de nouveauté, dont les finances étaient 
en dé.sordre et les esprits en agitation , qui brû- 
lait de se venger des affronts^’uhe guerre mal- 
heureuse et de se relever de la honte d’un règne 
voluptueux. Une philosophie nouvelle la dispo- 
sait à rompre tous les liens qu’un gouvernement 
arbitraire sans talens et une licence habituelle 
de mœurs lui faisaient regarder comme de go- 
thiques chaînes. 

Dans, cette position critique, le jeune monar- 
que comprit qu’il lui fallait un guide, un soutien , 
un premier ministre; il en choisit un, et ce choix 
ne fut pas heureux. La. reine, vivement pi-essée 
par . les instances des nombreux amis du duc de 
Choiseul , se montrait assez favorable à sou 
rappel ; mais le roi conservait' contre ce ministre 
de fortes préventions qu’il tenait de son père et 
des personnes qui avaient présidé à sou édu- 
catiour . • • . ■ . ' 
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JjOuis XVI prit d’abord la résolution de cori- 
fier les rênes du gouvernement à M. de Ataehault, 
administrateur habile et magistrat sévère.' I.a 
dépêche 'qui lui annonçait sa nomination était 
écrite;, on l’avait remise au courrier,’ lors<pie tout- 
à-coiip le roi la reprit : il avait changé de dessein. 
L’austérité de M. deMachault alarmait le clergé, 
qu’il aurait voulu contenir rigoureusement dans 
les limites de l’autorité spirituelle.* 

^ Mesdames, tantes du monarque, le détenni- 
nèrent à nommer un autre premier ministre : ce 
fut le comte de Mliurepas, qui, à peine au sortir 
de l’enfance, avait été ministre dans les derniers 
jours de Louis XIV. Son caractère facile, son es- 
prit aimable et léger, lui donnaient beaucoup 
d’amis. Son penciiant pour la raillerie lui avait 
attiré une longue disgrâce, qu’il supporta avec 
une insouciance qu’on prenait pour de la sagesse. 
Son grand âge lui faisait attribuer une expérience 
raturante, et la frivolité, sous les cheveux blancs 
^e la vieillesse, se trouva ainsi,' par un caprice 
du sort , chargée de diriger le vaisseau de l’Étaf 
au milieu des écueils qui l’entouraient, et à l’ap- 
proche de l’époque des tempêtes. 

M. de Maurepas , vieillard octogénaire , nommé 
ministre à l’âge de vingt ans, tombé depuis en 
disgrâce pour une chanson &ite contre madame 
de Pompadour, maîtresse de Louis XY, chanson 
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qu’on lui itnputai^ faussement, avait été vingt- 
cinq ans exilé. 

jCe piiniÿtre avait vécu et brilfé sous la régence. 
On reconnaissait en lui , malgré les traces du temps 
etj’epnui d'une longue, disgrâce J l’insouciance et 
la légèreté cfe l’époque de ses anciens succès. 
L'âge qugn^ntait- son, penchant à l’égoïsme, et le 
seulé)ut de son ni^istére fut d’éviter toute se- 
cousse, de s’abstenir ^e toute grande mesure qui 
aurait pu compromettre son repos. 11 ne voulait 
que conserver tranquillement sa place, et finir 
doucemqptsa vie, Prendrole temps et les hommes 
comme ils étaient, maintenir la paix au dehors et 
au dedans^ telle fut toute sa politique ; elle ne 
nuisait', pe remédiait à rien , n’aggravait aucun 
gommage, ne réparsnt’aifcune ruine; c’était, pour 
les maux «de FÉtat, plutpt un calmant q^i’un 

remède. 

* • 

. D laissa donc paisiblement les vieilles idoles 
conserver lenj* culte, lés innovateurs- propager 
leurs opinions; toute carrière futlaissée'libreaux 
passions nouve^fes , pourvu qu’elles agis^nt sans 
bmit. Sons la conc^ 4 ite dp .ce ^lAngulier mentor, 
fe^roi et,la^o»ir s’efidqnnirent avec qpnfiance sur 
le bord d’un abîmé que ce vieillard aimable et 
une soiiété l>rHhHite semaient ’de»<6eurs. 

AujniWient où M. de Maofepas* fut -, nommé, 
la querelle qui existait entre les anciens parlemens 
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renvoyés et ceux qui les avaient remplacés , sem- 
blait le seul iiuUçc d’un orage prochain. Mî de 
Maurcpas se hâta d’éteindre ce" feu quiTalatmait, 

11 rappela les parlemens disgraciés; leur exil 
avait été un acte de tyrflnflic;leur r^ipel n’aurait 
pas dû être un triomphe pînir eux : il ,1e fut. On 
leur rendit , sans condition^ , leur pftissance , et 
cette victoire de l’indépAdaUce de la haute Tna- 
gistrature sur l’autoRté eul«ir(lit l’asprit de résis- 
tance et d’innovation. Une rigueirt- injuste avqit 
fait naître l’esprit de liberté en Je comp.rimant; 
un acte de justice fait aVc faiblesse lui donna dn 
nouvel essôr. 

Il n entre point dans mon dessein de peindre 
ici la politique et l’administration de «ces pre- 
mières années du règne tie l.o«is K VI. Ma jeunesse 
ne me permettait |>as d’y jouer un rftle , et par 
conséquent d’en bien connaître les mouvemçns. 
A mon âge je ne pouvais, efteoré suivre et voir 
que la codr, les-sOçlétés brillantes de ParLsj leurs 
séduisantes superficies ‘et le toiyluHon de leurs 

plaisirs. ^ -J r jf 

Tous ceux qui ^copmeot ttes places, des cba^ 

' ges pisès dit trqne, étaient ïuU ailtre* temp» , 
d'un autre siècle que nous. Nous resjSeclions ex- 
térieurement vieux déhHs d’im ânticjûe régime 
dont nous frondions, en riant, lés mœifl's, 1 i- 
gnorance et les préjugés; ne sôngcant point à leur 
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<|ii>puter le fardeuudes affaires, nous ne pensions 
qu’à nous aniuseV; et, guidés par le plaisir, c’édiit 
au milieu* des bals, des fêtes, des chasses, dos 
jeux et des .concerts ^ que nous nous avancions 
gaira^nt sans prévoir nos destinées. 

Êntravés dans cette marche légère par l’an- 
cienne morgue de la vieille cour, par les en- 
Du^euses étiquettas du vieux régime, jxar la sé- 
vérité de l’ancien clergé, par l'éloignement de nos 
pères pour nos' modes nouvelles, pour nos cos- 
tumes favorables à l’égalité, nous nous sentions 
disposés à suivre avec enthousiasme les doctrines 
philosophiques que professaient des littérateurs 
spirituels et hardis. Voltaire entraînait nos 
esprits; Rousseau touchait nos cœurs; nous sen- 
tions un secret plaisir à les voir Attaquer un vieil 
échafaudage qui nous semblait gothique et ri- 
dicule. 

Ainsi, quoique ce fussent nos rangs, nos pri- 
vilèges , les débris de notre ancienne puissance 
qu’pi^ minait sous nos pas, cette petite guerre 
nous plaisait : nous n’en éprouvions pas les at- 
teintes, nous n’en avions que Iq spectacle. Ce 
n’étaieut que des combats de plume et de paroles, 
qui ne nous paraissaient pouvoir faire aucun 
dommage à . la supériorité d’existence dont nous 
jouissions, et qu’une possession de plusieurs siè- 
cles nous faisait croire inébranlable. 
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Les formes de rédificc restant intacts, nous 

« 

ne voyions pas q«i’on le minait en dedans; nous 
riions des graves alarmes de la Vieille cour et 
. du clergé , qui tonnaient contre cet esprit^d’in- 
novation. ISoiis applaudissions les scènes répu- 
' blicaines. de nos théâtres, les discours philoso- 
plutjues de nos académies, les ouvrages hardis 
de nos littérateurs, et nous nous seotipns en- 
couragés dans ce penchant par la disposition des 
parlemens à fronder l’autorité , et par les nobles 
écrits d'hommes tels que Turgot et Maleshei-bes, 
«jui ne voulaient que de salutaires , d’indispen- 
sables réformes, mais dont nous confondions la 
sagesse réparatrice avec la témérité de ceux qui 
voulaient plutôt tout changer que tout corriger. 

La liberté, quel que fût sonJangage, nous plai- 
sait par son courage; l’égalité, par sa commodité. 
On trouve du plaisir à descendre tant qu’on croit 
pouvoir remonter dès que l’on" veut; et, sans 
prévoyance, nous goûtions tout à la fois les avan- 
tages du jratriciat et les douceurs d’une. philc|P>phie 
plébéienne. 

^ Ce fut de cette sorte que s’établirent peu à peu, 
entre les mœurs de la' vieille et de la jeune cour, 
la même rivalité et la niéme différence qui prélu- 
daient alors dans les opinions, par des escarmou- 
ches légères, à ces terribles combats qui ont de- 
puis changé la face du monde. 
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CejjeruJant, nourris,' dûs notre enfonce, des 
maximes de l’ancienne chevalerie, notre ima- 
gination regrettait ces temps héroïques et pres- 
que fabuleux. ^Aussi le premier combat *qui se 
livra entre les vieux et les jeunes courtisans', fut 
une tentative de notre part, faite dans le dessein 
de reprendre 4’usage des liabdlemens , des, Coutu- 
mes et des jeux dfc la-conr de François de 
lienri II , de Hehri III et de Henri IV. • 

Bientôt noui fimes adopter ces idées par les 
frères du noi, MoiRicur et M. de. comte d’Artois , 
qui favorisèren t nos projet.® avec autant d’hrdeur 
que d’activité.' Nous eùmes'd’abord un brillant 
succès : peu s’en fallut qu’il ne fûtcoragletet que 
la révolution des modes ne (levînt totale/ Mais 
notre triomphe’ il’eut que la durée d’ùn carnaval ; • 
dès qu’il fut fini, les vieux seigneurs heprireilt 
leuf empire; les iisages rie L^uis ilV êf de 
Loùis XV, leur pHis6sanc*; et nofis allâmes oublier 
dans nos garnisons, sous les règles de laaliscÿline 
nôuvellè , nos rêves trop cqurts de qhcv^Kèrs et 
de palarbns. •* * . • ' 

Celte faveur passagère et c»t esMi d'iiyiovations 
avarent commencé très-gaîment par des barllcts et 
par des quadrilles. MM. deNoaillds, d’navré,*dê 
Gifémefié, dcDurfort, deCoigny, les deuxDillon, 
lé con>te,1aujoufd'hui dtic de Grammont, le' comte 
de Lamarck;‘mon frère et moi, La Fayette, une 
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troupe choisie de jeiuies daracs, composaient cfs 
quadrilles: . 

La nécessité de faire des répétitions-, avant 
d’exécrïtet''ces ballets , npus avait donné un libre 
et fréqueojk 0ccès cRez la reine, cbéz les priaces'^ 
ses et dans l’irtlérieur des apparteraens des prin- 
ces. Lâ. gaîté qui préludait, à ces répétitions et k 
ces aniusemens, ies^miiltiplia. La gravité des vieux 


courtisans qui. possédaient les grandes charges, 
ne permettait guère de les y admettre. Leur pré- 
sence et Iciir^ formes cérémonieuses auraient at- 


tràstê«R|trejo.ie. 

Lcfrcostumes diveis que nous prenions nous 
parais^aie^ aussi gracieux , ajissi nobles et pitto • 
resques que l’habillement français moderne nous 
. sehiblait ridicule. Nous recherchâmes celai de 
tous quLeonvenait le mi^ux à une cour cjievale- 
resqut, • géante belliqueuse, .J^s princes choi- 
sirent ceUii ti*HeBri IV,. î|près l’avoir porté dans 

quelques, quadrille»- qui furent fort applaudis 
neustobtî unies une décision c|ui ebbg^ifc tous les 
hommes invités au baltle la reine à se reyètij- de 


cet ^nciep cqstume^ ^ , 

ij convenait admifablem'ent à la jeunesse, 
mdfs il allait ;fbrt {Uakaux hommes d'un âge 
mûr et d'une taille courte et épaissf . Ges man- 
tetg^x de sote, aes panaches, ces .rubans et leurs 
vives couleurs rendaiei>t ridicules tous, geux que 
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la- naturp avait privés de; grâces, et l’âge de 
fraîcheur. 

/ 

Au milieu de nos jeux , d^ nos bals , de nias 
répétitions , la politique osa pénétrer en riant et 
en ne se montrant d’abord que sous les traits de 
la folie. Le rappel des parlement occupait- alors 
les esprits. Nous parodiâmes les séances de ces 
graves assemblées. Un des princes joua le rôle de 
premier président; d’autres, ceux d’avocat, de 
procureurs- généraux , de conseillers; et ce qui 
aujourd’hui pourra peut-être sembler assez pi- 
quant , €*est que La Fayette , dans une de ces 
joyeuses audiences, remplit les fonctions de pro- 
cureur- générât 

Le mécoHtement que l’intimité accordée par 
les princes à quelques jeunes courtisans, inspirait 
aux grandes charges, aux représentans de la vieille 
cour, éclatait fréquemibent ; ils cherchaient avec 
une humeur active l’occasion d’éloigner pe jeune 
essaim de fayoris. Nous sûmes bientôt qu’ils vou- 
laient profiter de notre étourderie, et qu’ils avaient 
fait sep tir à M. de Mautepas l’inconvénient de lais- 
sée les princes entourés de jeunes ef légers cour- 
tisans qûi s’étaient permis de parolier, ainsi les 
•parlemens et la magistrature. * . 

Potu* détourner l’orage qui noits menaçait , il 
me vint l’idée de prévenir adroitement fe .coup 
cpi’on voulait nous porter.. Me trouvant au cou- 
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cher, dû roi, je m’approchai d’un de mes ^mis^ 
et, eu lui parlant d’une de nos joyeuses séances,. 
j’«Bs soin de rire avec une indiscrétion qui me fit 
remarquer par le roi. 

Venant alors à moi , il me demanda le sujet de 
cette bniyante ^aîté. Après m’être défendu quel- 
ques momens d’en avouer tout liant le motif, 
comme il me dit de le suivre , je m’approchai 
dhine fenêtre , et là je lui contai tout ce qru s’é- 
tait passé dans une de nos séances parlementaires, 
en donnant à ce récit les formes , la variété et les 
couleurs q\ii pouvaient le rendre amiisant p<»ur 
sa majesté. -tiC roi m’écouta avec plaisir* et rit 
beaucoup. 

IjC lendemain , je sus qu’au moment où M. le 
conàte de Maurepas avait voxdut proTOquer cOntre 
nous la sévérité royale , et s’efforçait de lui mon- 
trer les conséquences d’im travestissement qui 
livrait au ridicule d’une jeune cour'la dignitédu 
parlement, le roi lui répondit: « Cela suffit: ou 
» y songera pour l’avenir ; mais à présent il n’y a 
» rien à’ faire : car je suis*pre.sque moi-même au 
J) nombre des coupables. J’ai tout su mais , loin 
» de m'en lâcher , j*en ai ri. » 

Nous ne recommençâmes plus ; cependant nos 
quadrilleè continuèrent f et, malgré le méconten- 
tentemeitt* de* la vieille cour, notre faveur dura 
autant que le carnaval. Mais , dés que l’heure des 
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austérités eut succédé à celle des plaisirs, la grave 
étiquette nous interdit toute entrée familière; les- 
occupations sérieuses prirent la place des amuse- 
niens. l^e vieil habit de cour triompha de nos cos- 
tumes chevaleresques; et, recevant, pour notre 
proGt, une utile leçon sur les vicissitudes de la 
fortuue, nous nous vimes retomber du faite d’une 
faveur qui, malgré sa frivolité et sa brièveté , avait 
fait tant de jaloux , dans la foule des courtisans ; 
apprenant de bonne heure, par là, que la faveur 
a des ailes comme le plaisir. 

L’hiver suivant , le.sort m’offrit , par un caprice . 
assez bizarre, une étrange occasion de retrouver les 
bontés de l’un de nos princes. C’était encore dans 
ce 'temps de plaisirs si favorable à la jeunesse : 
une imprudente vivacité me valut alors une faveur 
précieuse qui^se montra constante plusieurs an-, 
nées , et qu’interrompirent seids les grands évé- 
nemens qui firent bien d’autres changemens dans 
le monde. 

J’étais au bal de l’Opéra , à visage • découvert , 
et je me promenais en donnant le bras à un masque 
aimable sous lequel se cachait une femme du rang 
le plus distingué. Tout à coup je vois uu homme 
masqué et en *domino s’approcher de nous , et 
m’enlever sans façon le bras de la dame que j’ac- • 
compagnais. Étonné de cette liberté , je repris > 
brusquement le bras de cette dame, en exprimant. 
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sans ménagement, àriucounulç mécontentement 
et la surprise que m’inspirait sou audace. 

U me répondit sur le inéme ton ; et , comme 
je voulais répliquer, il s’approcha de mou oreille, 
et me dit : « Ne faisons point de bruit Ici , je vous 
» rendrai raison autre part. — La partie n’est 
» pas égale , lui répondis- je , vous savez qui je 
» suis et vous m’étes inconnu; nomm|;c-vous. — 
» Cela n’est pas nécessaire , reprit-il ; allez - vous 
I) demain au bal de la reine ? — Oui , lui répli- 
») quai-je. — Eh bien, dit- il, je vous y trouverai. » 
A ces mots il s’éloigna. 

Ce qui m’étonna le plus , c’était de voir que la 
dame , témoin et sujet de cette querelle , loin d’en 
paraître alarmée, en riait et semblait, sans vouloir 
la nommer, connaître la personne qui_ m’avait si 
lestement enlevé son bras. 

On peut facilement penser que le lendemain 
je me rendis un des premiers à Versailles , au bal 
de la reine. J’allai au devant de chaque individu 
qui arrivait, croyant que c’était celui auquel j’a- 
vai» eu aftaire ; mais leur abord amical ou insigni- 
Hant faisait promptement évanouir cette idée. 
Kniin la salle du bal se remplit totalement sans 
* que personne vînt me donner l^xplicatiou que 
• j’attendais. . ' 

Bientôt les portes intérieures s’ouvrent: la cour 
parait ; les membres de la famille royale prennent 
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leurs i^accs ; ensuite , avant, de commencer les 
contre-danses , les princes s’avahcent de notre 
côté, et adressent successivement la parole à ceux 
qu’ils veulent honorer de cette faveur. 

L’un deux s’approche de moi «t me dit : « Mon- 
» sieur de Ségiir , où' logez-vous à Versailles? » 

Je lui répondis que je demeurais iJ’hôtel* d’Or- 
léans , et je pris la liberté de lui demander le 
motive cette question. « C’est, me dit-jl tout bas, 

») pour vous donner une petite explication relative 
» à ce qui s’est passé hier au bal de l’Opéra entre 
» vous et un masque. Je suis prêt à vous en faire 
» raison , et vous laisse le choix des armes , de- 
» puis Fépiiigle jusïju’au canon, à moins que vous 
» n’aimiez mieux recevoir le titi'e de mon frère 
» d armes ^ qui sera le gage de mon amitié, n Je 
me confondis alors en excuses et en remercîmens , 
aussi' étonné que satisfait de voir une telle ^aven- 
ture terminée par un dénouement si’ heureux et 
si imprévu. 

Depuis, ce prince ne cessa point de me trotter 
avec une extrême’bonté; il me fit jouir souvent 
de son entretien , dans lequel on remarquait lUie 
instructiou ■ étendue et un esprit aimable. Il me 
• pennit de Kre des vers qu’il avait comfmsés , et • 
daigna jeter lés y^x sur quelques -.tins des 
miens; il me décora de l’ordre royal dont il était 
grand-maître, après mon retour d’Amérique et 
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an moment où j’allais partir poiir la Russie. 

A Pétersbourg , je reçus plusieurs lettres de 
lui , dans lesquelles il me donnait toujours le titre 
qui m’avait inspiré tant de reconnaissance. Mais 
nialheureuseineut , à la Bn de cinq années de ma 
mission, la France fut bouleversée; tout cliangea. 
A mon retour à Paris, je vis rarement ce prince 
auguste , que les malheurs du temps forcèi'eut 
bientôt de quitter précipitamment su patt:^ 

Ma* position, ma famille et mes opinions me 
décidèrent à demeurer dans les rangs de ceux qui 
espéraient sauver leur pays en y restant. Ainsi ces 
orages politicjues qui ébranlèrent tous les trônes^ 
qui créèrent, détruisirent tant d’i^usions, et qui 
firent éclater tant de crimes, de gloire et, de ver- 
dis, me séparèrent nécessairement du prince dont 
les bontés m'avaient donné tant d’espoir. Je ne le 
revis^qu’à la restauration ,, et il ne m’est resté do 
cet heureux lien que le souvenir et la reconnais- 
sance. 

•Si ce prince vivait encore , et s’il eût jeté ses 
regards sur ces lignes , il aurait souri et m’au- 
rait pardonné l’hommage respectueux que je lui 
rends , en osant rappeler un des traits de sa jeu- 
nesse qui honorent égalerpent les grâces de son 
esprit et l'aménité de son cjyactère. 

Au reste , dans ces premières années , tout sou- 
riait k ma jeunesse. On dirait que la fortune est 
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comme la nature et qu’elle réserve toutes 
fleurs pour le printemps. Mou avancement mili- 
taire était rapide : nommé sous -lieutenant en 
176^, dans ïe régiment mestre de camp général 
de la cavalerie , aousîes ordres de M. dé Ca stries, 
ami intimé démon jiî^e , je fus deux ans après 
promu au grade decapitaine. En 1776, sur la de- 
mande de M. fe duc d’Orléans , le roi me nomma 
colonel en second du régiment d’Ôrléans-dragons. 

’A peu prés dans ce temps, le hasard m’avait ad- 
mis ikuis la société intime de la cémtesse Jules 
dé Poli^nac. Rien ne semblait devoir être plus 

étranger à ma jeûné ambition cjuecétte douce liai- 
son avec une famille illustre par sa naissance, mais 
alors élôignéede toutes les grandéurs. 

Madame la comtesse Jules et son mari, ainsi qué 
la comtesse Diane de Polignac, sa belle-s<5eur , 
vivaient modestement loin de la cour , où ils al- 
laïeut rarement Leur goût’, leur caractère les 
portaient à préférer les douceurs de la vie privée 
aux orages de la vie publique. 

Il était impossible de trouver une personrie qui 
réibiît plus d’agrémens dans la figure , plus de 
douceur dans les regards, plus de charmes dans, 
b voix, plus d’aimables qualités de ccbur et d’es- 
prit, que la comtesse Jules. 

Les comtesses de Chàlons et d’Andlaw, ses pa- 
rentes; le comte de Vaudreuil, le duc deCoigny ; 
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un hooirae distingué par l’originalité de son es- 
prit, M. Delilie; le baron de Besenval, dont la 
légèreté toute française faisait oublier qu’il était 
né Suisse , formaient des réunions cbamiantes où' 
les heures passaient comme des minutes. '' 

Leur agrément fut augmenté par l’admission 
d’un homme, qui, d’un état subalterne, fut porté 
rapidement par le sort à une haute fortune. Il 
avait été long- temps connu sous le nom de Mont- 
falcon; simple lieutenant et aidé-itiajor 'dans tm 
régiment d’infanterie, sa belle figure et sa. '^eur 
bouillante le firent remarquer à l’affaire de War^ 
bourg par mon père et par M. de Càstrites. 

• Dans cette affaire, où dix mille Français luttè» 
rent avec opiniâtreté contre toute l’armée du duc 
de Brunswick , quelques-uns de nos- bataillons , 
après^ avoirpris, perdu et repris trois fois un poste 
important, se retiraient. Le jeune Montfakon , 
l’épée Jiue, l’œil ardent, les cheveux en désordre, 
embelli par son courage, côurt, appelle, exhorte, 
rallie les soldats, se précicite avec eux dans lamélée, 
triomphe et reste maître de la colline disputée. 

X Les deux généraux, témoins de sa vaillante , 
soUt^tèrenl pour lui des récqpipenses ; mais, 
comme il étSU sans faveur, sans forttme et sans 
liaisons , il n’obtint que la croix de Saint-Louis et 
une place dé majora dans une petite ville : c’était 
plutôt lui donner .sa retraite que le récompenser. 


* 
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Toute carrière semblait dé^rmais fermée pour 
lui, lorsque, par un hasard singulier, il trouva, 
dans la solitude, la fortune qu’il avait vainement 
cherchée dans les camps. Allant fréquemment ha- 
biter le petit château d’une vieille tante dont la 
Mie monotone ne po»ivait lui offrir aucun plaisir , 
il »amusa à parfdurir'les nombreux et antiques 
parchemins déposés dans les 'archives ‘de’ ce cas- 
tel, et, à sa grande surprise, il y trouva des titres 
qui* prouvaient évidemment sa descendance de 
l’ancienite maison d’ Adhémar , que généralement 
alors un croyait éteint*. 

Muni de ces pièces, il accourt à Paris, et fait 
part de sa découverte à mon père et à M- de 
Castries, ses protecteurs; ils en rirent d’abord et 
crurent son espérance chimérique! Cependant, 
d’après leurs conseils, il porta ces papiers chez 
le généalogiste Chérin, juge érudit dans cette ma- 
tière, et incorruptible ; d’ailleurs un pauvre ma-, 
jor de place n’aurait pas certainement trouvé le 
moyen de le corrompre. 

Chérin , après tm long examen ,' déclara l’aU- 
theuticité des titres; et le flouveàu comte d’Adhé- 
roar , reconnu, ayant obtenu , par l’intervention 
démon père et de M. de Castries, la place de co- 
lonel commandant du régiment de Chartres-in- 
fanterie, fut présenté à la cour. 

Une veune qui possédait quarante- mille livres ' 
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de rentes, madame de Valbelle,dame du palais de 
la reine , éprise du nouveau colonel et «spéraot 
effacer l’inégalité • des âges par le don de ses ri- 
chesses , l’épousa- M. d’Adhémar joignait à la ré- 
gularité des traits un esprit aimable et une voix 
charmante. Lié avec le comte de Vaudreuil , U 
fut présenté par lui à la comtesse Jules, et bien-/' 
tôt compté au nombre dd ses amis. , 

' Tous se réunissaient quelquefois chez madame 
la duchesse de Bourbon, où se donnaient de petits 
concerts dans lesquels brillaient les talens de la 
comtesse Jules, de la comSesse Amélie de Bonf- 
flers, de MM. d'Adbémar de Vaudreuil, et du duc 
deGuiçes, qui jouait supérieurement de la flûte. 

I.A , on était loin de .penser aux affaires , et il 
aiu'ait été difQeile de prévoir que, peu de temps 
après , la famille des Polignac et leurs amis par- 
viendraient au faîte de la faveur , et s’élèveraient 
a\i-dessus de tous ces courtisans nés dans le palais 
et vieillis dans les cours. 

J’ai dit que la jeune reine avait un coeur -fait 
pour aimer. Elle cherchait une amie qui fut at- 
tirée par sa grâce plutôt que par sa puissance , 
et qui l’aimât pour elle. Frappée par la figure de, 
la comtesse Jules, par la douce éxpressionde ses 
yeux , par la sensibilité modeste et franche qûe 
décelait son attrayante physionomie, elle conçut 
pour elle une amitié qui dnra jusqu’à sa mort 
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Ses instances vainquirent la modestie de madame 
de Roligaac; eUe vint à la coui' et s’y établit en 
favofite. 

. La reine nonuna son mari premier écuyer. La 
comtesse Diabe fut placée près de madame £lisa> 
beth , comme dame d’honneur. M. de Vaudreuil 
reçut la charge de grand-^ueonnier;M. d’Adhé- 
mar,' nommé 'chevaiie# d’honneur de madame 
Élisabeth y obtint le poste de ministre du roi à 
Bruxelles, et, peu d’années après, {^ambassade 
d\A'ngleterre. 

On peut bien croire que ces faveurs nouvelles 
excitèrent d’abord la surprise et bientôt l’envie^ 
mais cette envie elle^mème se voyait presquè tou* 
jours désarmée par la douceux, par la modestie, 
par le'désintéressement de la'&vorite. Jamaiis il 
• n’en (ht de moins avide et de moins égoïste; et 
véritablement , loih d’accaparer le» grâces , les 
pension^, les emplois, elle aimait mieux les faire 
•btenir que la»' recevoir. 

* On en vit plus tard une pleuve éclatante , à 
répôque où ûn gnmd scandale fit perdre une/ 
grande place 11 IHllustée famille des Rohan ; le 
paince de Guénâené fit luie banqueroute de vingt 
sailïions, et lit' princesse sa femme, qui était gon> 
vcrnantedm enfana,de France, se. trOuva dans la 
nécessité de quitter cette «hai^ importante. 

'^'la i%in6'Wmilut iüoCs confier F éducation de ses 
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eiifaus à son amie. Elle se vit obligée d’employer 
beaucoup d’efforts pour .vairtcrdLsa résistance«^t 
pour la contraindre à recevoir d’elle cette haute 
marque de faveur, et cette grande charge, l’une 
des prenüères du royaume. 

Me.s liaisons intimes avec madame la comtesse , 
Jules, qui devint duchesse de Polignac, et avec 
ses amis, me firent prendre part à sa fortune. La 
reine, qui me voyait souvent dans cette société 
que sa présence embellissait fréquemment , -et 
avec laquelle elle passait ordinairement ses soi- 
rées, s’accoutuma à me traiter avec une bonté 
^particulière, et son influence contribua beaucoup, 
quelques années après, à la nomination de mon 
père àu ministère yle la guerre. 

M. d'Adhémar , dont j’ai parlé {dus haut y avait 
bien voulu , à la prière de mon père , se charger , 
de me conduire à Strasbourg pour- y suivre un 
cours de droit public. Son régiment y était, et ce 
fiit là que nous nous formâmes à llétude de la d» 
plomatie , qui ju^u’alprs m’avait été aussi étran- 
gère qu’à lui. ' 

Revenu à Paris , je me trouvai» dans le même 
tourbillon de £ètes, do sociétés, de bals*^, de'plaâ- 
sirs de tous'geiir^s. Toujours de mieux ên -mieiK 
traité à la cour, mon père éfa^ft tenté de faire quel- 
ques démarche» pour. m’obtenir une place dans 
les maisons royales ; mais je m'y opposai : ce genre 
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de service me déplaisait. Les rêves de l’ambition 
ne n\e..toiirmeiî‘raient point çncore; je préférais 
ma liberté à uu^crvage brillant, mais gênant. Par 
devoir» j’allais à Versailles, mais par penchant je 
restais à Paris. 

iMalgré mon àgç, ce n’étaient pas les galante- 
, ries et les amuseinens d’une jeunesse frivole qui 
prenaient la pluj grande part de mou temps : je 
cherchais avidement la société des pefsonnes qui 
réunissaiei^t chez elles les savans et les hommes 
de lettres^ plus distingués ; j’allais .souvent chez 
madatne Geoffrin et madame du Deffant. D’ail*-* 
leurs je trouvais d^ns quelques grandes maisons, 
telles que celles de madame lu princesse de Beau* 
vau , de madame la duchesse de Ghoiseul , de ma- 
dame la maréchale de Luxembourg, de madame 
Ja duchesse de Grammont, de n^ame de Mon-, 
tesson , mariée _ secrètement ajors à M. le duc 
d’Orléans , de madame la dtichesse d’Anville , de 
madame la comtesse de Tessé, et chez ma mère, 
des entretiens tantôt profonds , tantôt légers , 
toujours à.la fois instructifs et agréables, et dont 
on ne retrouve plus aujourd’hui le cliârme. 

On y voyait un mélange indéfinissable de sim* 
plicité et d’élévation , de grâce et de raison , de 
critique.et d'urbanité. On y apprenait, sans s’en 
douter, l’histoire et la politique des temps anciens 
et modernes, mille anecdotes sur la cour',.dppuls 
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.celle de Louis XiV jusqu’à Ij) cour du roi régnant, 
et par là on parcourait qne galerie aussi instruc* 
tive , aussi variée en événeniens «t en portraits 
que celle qui nous est offerte dans les inimitables 
lettres de madame de Sévigné. •. 

On recherchait avec empressement toutes les 
productions nouvelles des génies transceudans et . 
et des brillaus esprits qui faisaiAit alors l’orne-, 
ment de la France. Les ouvrages de Bernardin 
de Saint - Pierre , d’Helvétius » de Rousseau , de 
Duclos , de Voltaire, de ,Diderot, de Marmontel, 
donnaient lui aliment perpétviel à ces conversa- 
tions, où presque tous les jugemens semblaient 
dictés à la fois par b misoa etpar le ^on goût * - 

On y discutaU avec douceur ;‘on i>’y disputait 
p/e^ue jamais ; et , comme un tact &n -y rendait 
savant dans l’aide plaire , on y évitait l’e^ui. en 
ne s’appe^ntisffnt sur rien. Le précepte «don 
mieux pratiqué était celui de Boileau , qui en- 
seigne .à passer sans cesse du gratte au^ doux , du 
plaisant au .rét'ère. Aussi très souvent, dans 
même* soirée, on parlait alternativement de VEs^ 
prit des ),ois et dçs contes dç Voltaire , de la phi- 
losophie d’Hclvctius et des opéras deSedaine ou de 
Marmontel , des tragédies de -La Harpe et^ des 
çontes Ijceucieux de l’ahbé de Voi8enon,,de§ dé«^ 
couvertes dans le» Indes par l’ahbé Raynal et. des. 
chan^ns de Collé , de la {rolitique de Mahly et 
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4ss ver% channaos 4e Saint-Lambert ou de. l'abbé 
Delille. 

. hommes de lettres les ^lus distingués étaieot 

^bais ayec faveu» dans les maisons de la h^iite 
noblesse. Ce mélange des hommes de cour et des 
hommes lettrés do^maiei^t ^ux uns plus de lu- 
mières , auK autres plus de gont. Jamais Paris «a 
fut pins semblable à la célèbre Athènes. 

Ala vive passion pour les lettres me valut, quoi- 
que je fusse bien jeime , l’amitip de D’Alembert , ' 
de l’abbé Ilaynal, du comte de Guibert, de Champ- 
fort, de Suard, de l’abbé Aruault, de Ridhière, 
du chevalier de Boufllers , du chevalier de Chas- 
tellux , de l’abbé Bafthélemy , de l’abbé Delille 
les boutés de A|. de Malesberbes , )es conseils du 
acélèbre comte d’Aranda. La Hai^ e^ Marmontel 
m’éclairèrent par leui;s sages avis et protégèrent 
mes premiers essais. - , 

Des succès d’abord légers , mais assez brUlans t 
encouragèrent paon amour-propre, et m’inspi- 
rèrent le constant d&ir d’en niqriter de plus so- 
Üdes. £n ^unettant mes premiers ouvrages à 
d’aussi bons juges^ J’apprenais par eux combien 
l’art d^ècrire est difficile. 

Les entretiens des hommes qui ont obtenu une 
célébrité méritée, nous éclairent encore mieux 
que leurs livres. Ils nous font connaîti^ mille règles 
de tact-ét de goût, et une foule d’observations, de 
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nuances qu’il serait presque impossible d’expliquer 
par écrit. 

. Aucun livre n’aurait pu m'apprendre ce que me 
£Bisaient connaître, en peu de cdnversatious, Matv 
monte! et La Harpe 'sur les formel du'sty^®» sur 
les moyens' secrets ^é Téloquence',' Boufïlers' sur 
l’art d’amener naturellotnent un trait piquant et 
heureux , M. de Beaiivau et Suard sur la correc-’ 
tion du stylé, le duc de Nivernais sur la finesse 
du tact , sur les nuancct^ de la grâce , sur la'déli- 
catesse du goût , et l’abbé Delillé sur les moj'ens 
de* saisir ^dans-nôtre imagination cette b'agnçtte. • 
magique qni-sait tout 'animer. 4, . 

Je-ne citerai a cette'ocCasioç-qu’uii seul e*em- 
file, déjà connu et toujours boa* à répéter. On 
soutenait, devaVjt l’abbé Dclille, que^la langue"* 
française, n’ayant pas, conrtnie les lângiits latine et 
grecque, des brèves et des longues, m’était pas sus- 
ceptible cortmie ^les de peindre par son accent, et 
qu’en im mot elle manquait d’harmonie imitative.' 

L’abbé prétendait , rfu’ contraire « que notre 
heureux langage donnait au vrai talent toutes les^ 
ressources qu’il pomait désirer , et que san har-“ 
monic imitative pouvait‘’peindre non-«eulement 
les difïérences ,’mafe- encore' les nuances des ob- 
jets; et, plmr le prouver , H cita ses pnïpres' vers : 

. • ^ . **■ le t 

PeûO-non.i légèrement l’amant léger de Flore ; 

** Qa'un doiuruùieau Burmtiréen Ter* pIOKloaxentore. v 
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, Eo^d-on de )a mer lear codes btuillonnn' f * '• - 

^ Le ^rs, ^mme un torrent, en roulant doit tonner.' 

Qfi'AJax sonlère un roc, et rarrache peine, -, 

^ Chaque syllabe est lourde et pesamment se traîne. ^ 

Mais vois d’un pied léger Camille effleurer l’eau : 

- ■ Le vers vole et la suit, aussi prompt qU'un oiseau. . 

L’abbé^ Delille «joutait au^harme -de 'ses .vers 
^elui les lire avec une séduisante perfection. ’ 

L’.art de bien lire est le pliis rare en France : 
on.ne sait pas y varier ses intonations , leur donner 
de la justessa, de la force et du natlireL Cet art, 
si connu des anciens, compose cependant une 
grande partie du talent de l’orateur et du poëtë. 
Xout le monde sait que la plus-belle scène mal 
déclamée ne produit aucun effet ; et cependant 
on conserve dans 'l’habitude de la vie uqe pro- 
noQciation monotone qui abrège tout , mange la 
moitié des mots , ne . caractérise rien v donne 
à tout .une physionomie imifoqne , et prive 
ainsi la raison de sa ibree et .l’esprit ,de sa 
grâce. . ’ ; , . • * .. . 

Frappé -de ces véritéa, je suivis les cbnteilsde 
La I^arpe, de Delille, de m»mère^(k)ntle juge- 
gement était toujours 'éclpi ré par un g|Ç>ùt aossi 
sûr que délicat , pt, je .pns long.teiigpe (jes leçons 
du célèbre acteur Le Raid , pouf apprendre à I^ien 
lice et à bien dire. ’ , ' . 

I Presque .toujours l’amour-propre le pins ant^i* 
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tieux ne se dirige que vers un seul but, celui que 
lui indiquent sa position, ses moyens, ses pen- 
chans et les moeurs de ^n siècle. Ainsi , chez les 
anciens , la tribune aux harangues, les palmes de' 
^’élqquence , les lauriers cueillis à la guerre, d’au- 
tres lauriers ofl'erts au talens par les muses , 

' voilà ce qui poussait au mouvement toute la jeu- 
nesse : tels étaient les motifs de son ardeur et le» 

• prix ambitionnés par elle.' ' ’ 

Plus tard, la plupart des esprits.se détachèrént 
de la tér're pour se diriger vers le ciel, ta gloire 
des saints fut préférée à celle des héros ; on quitta 
les camps pour les monastères ,* la tribune pour 
la- chaire, la pourpre' pour le cilice. L’enthou- 
stasraê religieux succéda aux passions littéraires 
ou beUiqueuses. * 

Bientôt l’ambition, prompte à entrer dans tous 
les diemins qui mènent à la considération , prit 
avec emprcssonent le masque de la piété. La po- 
litique se couvrit d’un vôîle refigieux; et chaque 
courtisan affecta une piété qui^ par une feinte re« 
nonciation aux biens terrestres et aux plaisirs 
raoiidains, lui ouvrit* toute’s les sources de la foi>- ' 
P ti^e et du pouvoir. 

* Chez les-peuples modernes, long-temps 'OU vit 
subsister' te mélange constant de' fa superstition, ' 
du fanatisme, triste héritage des Romains cor- 
rompus f avec l’ardeur belliqueuse des anciens 
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Francs et Genttoins, qui ne connaissaient de droit- 
que la force de plaisir qtte la guerre, et qui- 
crbyaient le tâ^l fermé aux lâches/ct oilvert aunf * 
braves. * . * 

^ Çhez ces pçuples ^nouveaux, ét surtout parmi 
nous, la religion et la gloire se-mcnitrèrent indiil* 
gentes pour .rîunour ; de sorte que' le 'caractèr* 
français, jusqu’au XVI1‘ siècle, resta à la ’fois*dé« 
▼ot, galant et bdliqueux. 

C’étaient les mœurs féodales oiLchevaleresques ; 
tout jeune noble,. w sortant de. l’enfance,' n’étaUT 
animé que du triple désir de servir son Dieu, de 
se battre pour son-roi et de plaire ^ sa dame ; et,^ 
si l’on en oscepte la classe que la pauvreté con«' 
damne au travail eÿ^ ^l’ignorance, toute la nation 
était plus ou moins animée de ces sentimens ehe- 
*valeàesques. , . , . • , ' • ' ’ 

Mais , au moment où j’entais dans le monde , > 
ces sentimens ,^dont on retrouvait encore des * 
traces, avaient déjà subi de> grandes altérations. || 
Depuis la découverte de l’imprimerie et la réforme 
de Luther, on avait voulu tout examiner, tout' 
analyser. L’e^rit, sortant des ténèbres, antiques, 
était ébloui de* cette nouvelle lumière, et cher- 
chait par elle à distinguer la vérité der l’erreur, 
à tout connaître et à tout perfectionner. i 

Honteux de l’ignorance de nos pères, non-seu- 
lement TOUS voulions nous a{^|ppprierl«è trésors 
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d« la scienee dés aticien», mais nous prétendions 
même les égaler, et bTentôt le^ surpasser, dans la 
carrière des arts,'de ta^égis)ation,de‘la littérature 
et de la philosophie? > • v ^ ‘ ' 

' Cette révolution , opérée gradiieHement par lés 
découvertes du XV» siècle,’par les guerres dere-' 
ligion , par l'affranchissement dè quelques , répu^ 
bliques 'qui avaient- brisé le 'joug du* pouvoir 
arbitraire, et qui s’étaient 'délivrées de celui dé 
Rome, enfin par la gloire des grands écrivains' du 
siècle de f^uis XiV, et ensuite par la philosophie' 
épicurienne de la régence ; cette révolution , dis- • 
je, avait exercé une influence si générale sur la 
jeunesse qui s’élevait en France à l’époque où 
Louis XVI commençait sOn règne, que chacun de 
nous pouvait offrir ù‘ l’attention d’un obser\’ateur ^ 
éclairé le mélange le plus singulier des mœurs 
grecc^ues, romaines, gauloises, françaises*, cheva- 
lecesques et philosophiques. 

Nourris dans les principes d’une monarchie 
militaire, élevés dans l’orgueil d’une noblesse pri- 
vilégiée, dans les prestiges de la cour, dans les 
maximes de la piété, et, d’autre part, entraînés 
j>ar la licence du siècle, par une galanterie dont 
on faisait* trophée ; excités à la liberté par les 
écrits des philosophes, par les discours des parle- 
meus , au lieu d’avpir un but certaiYi des prin- 
cipes assurés , voulions à la fois jouir des 
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favenrs de la «oîir, des plaisirs delà Tille, de l’ap- 
probation da clergé ,-^e l’affection populaire, des 
applaudissemens des philosophes, de la renommée 
que donnent les succès littéraires , de la faveur 
des dames et de l’estime des hommes \VrtueuK ; 
èH sorte qu’im jeune courhsan français, animé'dê 
ce désir de réputation qui sépare du Vulgaire les 
hommes distingués , pensait , parlait* et agissait 
tonr<à tour comme un habitant d’Athènes , de 
Rome, deLutèce, commP un paladin, un croisé^ 
im coiirtisan, et comme un sectateur de PUiton, de 
Socrate, o‘u d’Épicure. . , - • ■ 

Cette divergence'd’idées produisait nécessaire- 
ment ime confusion qui se répandit jusqu’au sein 
de la cour. Les tantes du roi y rappelaient les cou- 
tumes, pieuses et sévères de la fin de'liouis XIV ; 
M. de Maurepas , le mol épieurianisme de la ré- ' 
gence ; le comte du Miiy, ministre de la guerre, lé 
courage, là sévérité et la dévotion des anciens 
preux; M. de- Miroménil, garde-des sceaux, la dé- 
pehdanc» ancienne et presque ^rvile de quelques 
magistrats sous des' règnes absolus ; lîl. Tufgôt ; 
l’esprit de ces sages philantropes , citoyens et 
non courtisans, qui voulaient, par de grandes ré- 
formes , soulager les peuples opprimés , et faire 
triompher 'T’intérct général des intérêts privés, la ' 
justice de l’-arbitraire, et les principes des préji^és. 

Les souvenirs de la ligue se retraçaient encore 
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sous la forme de partie parlementaire», dan» les 
Ojpnionside quelques pairs,- do plusieuffe md^S* 
trats , et tnéine d’un prince du’^San® , le ■vie'inc 
prince de Contirï^e parti dfe la dévotion et'^dn ■ 
despotisme y^nservsüt aussi des défenseur^, tels 
que les Marsan les d’ Aiguillon ; celui ''dU'-duc 
Choiseûl réunissait *Ü la fob sohS ses étendards 
loùt œ qu’il y avait de phis^ brillant dani le' syA^ 
tème de l’ancienne naonarchie et dans ceu^rdfe 
innovateurs. * ^ • • . ' » 

Au milieu de cet ébranlement générât et dè'^oe 
choc d’opinions opposées , le bon roi LoubsXVl 
et la jeune reine cherchaient la vérité , .vonUient 
lebien , et révalent le bonheur püblKi, sans pré* 
voir, leur totale destifiée. * • ' \ 

Louis XVI était le pKis honmiè de bien de son 
rbyaume ; la force seule manquait àlKs r^es qiiit- 
Utésj et, ''au ntiliea.de* tant de passions fend^n’'* 
taritèSj de tant de projets, d’innovations,^ d’un 
besoin si général de changement , sa facile bonté 
l'entrainà trop laidement vers les* noqibreuv 
écueils sortis de cette nter agitée et sur lesquels 
devait inévitablement 'se briser notre antique 
monarchie. ' ' * ‘ 

■ Chacun nè voulait que réparer ce vieil édifice, 
et tous, en y portant la main , le renversèrent. 
Trop de gens apportèrent des lumières, et firent 
• par là éclater un embrasement Aussi la vie'toar- 


Digitized by Google 


ou soDVKiriRS. 65 

me^tée de chacun de nous a été, depuis cinquante 
années, qn rêve alternativement monarchique ^ 
républicain , belliqueux et philosophique. 

Malgré r amitié qui me liait à la société des 
nouveaux favoris de la cour, je continirais àpré- 
férer Paris à Versailles : 1 amour des lettrés et ce- 
lui des plaisirs m’y retenaient invinciblement i 
l’été .seul et mes devoirs m’en éloignaient. Mais , 
dans les garnisons, je consacrais habituellement 
à l’étude les heures de liberté ï^ue me lai.ssait le 
service. 

viLà, s’offraient un autre tableau etq)lus de vesti- 
ges de nos anciennes ' coutumes chevaleresques- 
Rir un effet des mœurs du temps , par une suite 
des anciens préjugés qui se mêlaient aitx idées 
nouvelles, le sort m’obligea de tirer mon épée: car 
l’usage des duels, survivant presque seul aux auti%s 
préjugés gothiques, ifvait constamment résisté, 
comme il résiste encore, à la religion, à la raison, 
à la philosophie et aux lois. Aussi, quoique nos rois 
jura.sseut à leur sacre de ne point pardonner au 
coupable , on ne se donnait guère la peine de se 
cacher d’im duel, et le mien, qui eut à Lille 
une grande publicité, loin dé m^attirer quelque 
disgrâce , me donna plus de vogue et de succès à 
la cour, ainsi qu’à la ville. Je remplis une de mes 
vues en le racontant: car on y verra un exemple 
du singulier mélange de vivacité , de courtoisie 
I. 5 
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et de légèret»! , qui caraetM-isait les mœùrs ,-fvan* 

eaises à cctfee époque. « « 

li’ai-niée alors ressemblait peu à celte d'aujour> 
d'hui : ou y voyait bien régner le même désir de 
se distiitgucr , le même zèle ftuiu*' servir la patrie 
ri le roi; les ofliciers y montraient la même assi- 
duité aux exercices et aux devoirs militaires ; 
mais la composition était dilîérente , et lés liens 
de la subordination étaient beaucoup moins res- 
serrés qu’ils ne l^iont aujourd’hui. 

I^s régimeiis ne se complétaient que par enrô- 
lement, de sorte qu’au lieu de voir sous les dra- 
peaux** les lils de iamille de toutes ''les classes, 
appelés par la conscription et par.iincloi générale, 
on ii’y comptait que des jeunes gens dont la |du- 
part ne se décidaient à s'enrôler qu'à la suite de 
qwelqiies déraugemens ou par oisivâté.^ Aucime 
perspective d’avancement ne leur, était offerte, et 
rien n’était plus rare que de voir des soldats- ou 
des sous-ofticieis devenir olliciers. Le petit nombre* 
tle ceux que le hasard élevait ainsi , n’-y» arrivait 
ipi’aprés de longues années de service. IjG nom 
(pi’on leur donnait indiquait assez la rareté de 
cès chances favorables j on les appelait ojffieiers 
de Jortune. «Les nobles seuls avaient' le droit 
d’entrer au .service comme sous-iieuteuans. 

Cet usage antique venait du régime féodal-, et 
du préjugé, conservé juMpt'à cette époque, qui 
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'fermait aux gentilshommes français toute autre 
carrière que celle des armes, de la diplomatie et 
de la magistrature. ‘ ' • 

Il résultait de ce reste de nos vieilles coutumes 
une grande difficulté pour maintenir une suhfor- 
dinatiômcomplètc entre des officiers, séparés, il 
est vrai, par la hiérarchie des grades, mais qui . 
en quaiité.de nobles, se regardaient tous comme 
égal».' ' ' 

Chacun respectait son chef à la manœuvre, k 
la pasade, dans les heures de service; mais, en tout 
autre temps et partout ailleurs , on ivoyait peu de 
traces de subordination. Revenus à' la. ville ou k 
la cour , il arrivait nécessairement qu’on s’y re- 
trouvait en ordre inverse, et qu’un colonel gentil- 
homme de province,' s’y voyait en infériorité à 
l’égard de ses jeunes capitaines ou sous-lieiltenons, 
qui possédaient des charges, ou étaient décorés de 
noms illustres, tels que les Montmorency, les 
Kohan , les Grillon , etc. * ' * • 

• Le régiment où je servais en offrait une preuve 
frappante. Le colonel qui le -commandait, sons 
les ordres deM. de Castries^ était un pauvre gen-t 
tühomme gascon , nommé le chevalier Dedteins , 
vieiUi dans les grades inférieurs; il comptait sous 
ses étendaids , indépendamment des officiers eiv 
pied de ce., corps, dix-sept sous-lieutenans*à la 
suite, itels que le prince de Lanibesc, de la maison 
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de Lorraine , grand-écuyer France ; le (ila du * 
duc de Fleury, premier ^çntilhomme de la cham- 
bre ; les comtes de Matignon, de Honcherolea, 
de balbi ; enfin ia jeunesse la plus brillante de la 
cour. 

M. Dabeins savait à merreille’ contenir' notre 
turbnlen^', «t même parfois humilier notre va- 
nité : aussi ^rès souvent, aux grandes manceuvres , 
devant un public assez nombreux , il se plaisait à’ 
nous traitei\légèrement, en nous parlant ainsi : 
n Monsieur Fleury, monsieur I.ambesc , monsieur 
» Ségur, voua manoeuvrez comme des étourdis; 

» je vous enverrai k l’ombre min*ir vos cervelles. » 
£t>en tnênie temps, s’adressant à des officiers de 
fortune, autrefois cavaliers, il leur disait: <t.Mon- 
», sieur de Carré, monsieur de Crt‘plot, monsieur 
» de.Rdger, vous avez fort bien exécuté mes 
» ordres; on voit .que vous savez commander 
» comme obéir. » Cômmunément ses louanges et 
ses reproches'n’étaient pas trop justement distri- 
bnés ; mais le résultat eu était toujours assez bons 
puisqu’il relevait les humb^ -et abaissait, les su- 

^On sent bien'que, malgré la sévérité de quel- 
ques chefs, hors du serviae il devenait bien diffi- 
cile de maintenir la subordination entre tant de 
jeuués nobles, habitués dèsl’éarifance à se regarder 
œmme égaux enlr’eux, et qui se croyaient faits 
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pour contraander aux autres. I<a bourgeoisie avait 
souvent à se plaindre de leur orgueil , dans les 
garnisons et*dans les. quartiers» 

Cepcmlaiit, depuis «jiielques années, l'esprit 
d’égalité, né des lumières y avait commencé à se 
répandue dans la natiop ; atissi (bns'beaucoup de 
villes, telles que Toulouse, Lyon , ‘ Besançon , 
Strasbourg , la bravoure d’un grand' tlombre de 
jeunes ëtudians avait forcé', par beaucotip de 
duels, les patriciens à reconnaître qu’on peut ré- 
tal^ir par l’épée le niVeau, quand l’honneur le 
réclame et que la justice ne Paccordé pas. 

■pn général, dans be temps, c’était moins deS 
grands seigneurs et des hommes de la cour qn’oA 
avait à seqdaindre que de la noblesse de’pitovrnée, 
pauvre et peu éclairée ; ' et c’est ce qui ne doit 
pas surprendre : car celle-ci -n’avait de jouissance ' 
qtie celle de ses titres , qu’elle opposait sans cessé 
à la supériorité réelle -d’nne classe de bourgeoisie, 
dont la ridiesse et .l’instructidn la gênaient et 
l’humiliaient.' 

A son urbanité oureootenaiasaitpresquethujours 
un homme de la cour , et c’était parmi les jeunes 
gentilshommes camp;^hattis qu'on reacottirait le 
plus soldent la morgue et la susceptibilité. Ces 
esprits querelleurs étaient* les plus difficiles à 
gouverner ; craints dans las locié^ bourgeoises , 
inoccupés dans leur chambre après l’heun® d« 
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r«crciccs, ils passaient tout leur temps au café, ■ 
au billard et au spectacle. • f 

Dans la ville deXiilleon avait une bonne troupe 
• d'acteurs; les jeunes lieutenauset soiis-lieutenans 
de la garnison se rendaient de si bonne heure et 
si assidiunent à ta comédie, que les capitaines et' 
les officiers supérieurs ne trouvaient souvent plus 
de places aux premières loges en y arrivant. 

Le lieutenant -de-roi de la place ,de Lille, ûw- 
truit Je ce qui .se passait , prit contre sa’coutume 
une mesure peu réfléchie ; il dé^dit aux liqute- 
nans et sous-lieutenans de se placer dans les pre- 
mières loges ayant la fin du premier act^^du 
spectacle. ' 

- Un pareil ordre étonna et mécontenta tout le 
inonde. Les capitaines de la garni.suu convinrent 
«tous, pour consoler leurs jeunes camarades, de 
partager leur sort et de ne point prendre les 
places qu’on défendait à o^x-ci d'occuper. 

Étant depuis «fuelques jpurs'à la campagne, 
j’ignorais totalement et l’prdre ddtané et l’effet 
qu’il av|iit produit. J’arrive à Lille à l’heure où le 
spectacle allait commencer ; j’entre dans une 
première ^oge , un peu surpris de^ la 4ro\iver ' 
vide , adisi que tofttes celles *du même rang. 
Ma surprise augmente en voyant des chapeaux 
sur, toutes les^cjiaises de ces loges. C’étaient ceux 
des lieutenans et sous- lieutenans qui ^ pour 
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eluder i’or(lre,*fattaiQnt ainsi retenir leurs places. 

Comme la loge où Rentrai était large, j’avanrai 
une chaise entre deux i^e celles qui étaient sur le 
devant, et jq m’«ssis, toujoues fort surpris du 
vide de tette première enceinte tandis que tout 
.le reste de, la salle était remplK 
. Antre étonnement ! dès que le premier acte 
est joué , toutes les portes des premières loges 
s’ouvrent , et une foule d’ofiieiers y entrent. , 

L’un d’eux, W. de La VUleneuve, lieutenant 
de chasseurs dans le régiment Dauphin-infanterie, 
prend place à côté de moi et me dit : «^lonsicur,. 
» vous avez fait tomber mon chapeau qui était 
» sur cette chaise. » En ^effet, sans y prendre 
garde^ je l’avait fait tomber en m’asseyant Je liii 
fis une excuse polie j' mais il me répondit, avec 
une humeur inconcevable , qu’une telle imperti- • 
nence 9e se réparait pas par une mauvaise èucuse. 
Je lui réplic^i'qu après le spectacle, il aurait une 
explication sérieuse e%* peut-être moins satisfai- 
sante.pour, lui.* 

Nous -étant ainsi entendus, il garda le silence; 
mais conuqqpl était jeune et impatient, il ne put 
attendre la fin de la représentation. Après la pre- 
mière pièce, il se leva , et me fit signe de le suivré. 
Au moment ojà je sortais„un jeune lieutenant de 
mom régiment, le comte d’-^sas,, qui se trouvait 
derrière .moi, et . qui voulait ma , pltme si je ne 
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rentrais pas j raedit en me fép#tant ces vers d’un 
opéra comique qu’on jouait^ c Ségur, tu t’en vas, 

' * * 

» Pour ne revenir jamais, pour ne revenir jamais. » 

. c ' • • 

I • 

«Tu te trompes jjeut-ètre, » lui répdndis-je. 
Dès que j’eus rejoint, au bas de 1! escalier, mon . 
lieutenant ^tapageur, nous sortîmes eas«mbltt;.de 
la salle, et, lorsque nous fûmes sur la place d ar* ■ 
mes^ comuie réellement il avait le eœur aussi bpn 
que l’c^pnt vif et léger, d me ditoaprès quelques 
momens de rêverie ; «-Eu vérité, nous sommes de 
» grauds fc^s ; nous allons i|Oua' couper la gorge 
pour ime bagatelle qui n’en vaut pas assinément 
» la peine, pour, un chaf>eau tombé! — Cette ré- 
« Sexion est juste, lui dis-je, mais un peu tro}) tar- 
» (live. Je n’ai pas rbonneiir de .vous connaître; le 
U vin est tiré, il faut le boire. — Comme vous vou- 
» dreÿ^ l'épliqua-t-il; sortons donc de la 'ville. — 

U Noi;, lui dis-je; il est tard, celui de nous dem^ 

' » qui sera blessé ne doit pas rester seul sans se- 
» cours dans un champ; allons noits battre sur un 
U bastion. » Il me fit observer que c’ était sévère- 
ment ^éfendii et soiisde^ peines gr^j^ts. « Bon, re- 
» pris-je, qu’importe la défense ! en fait de fabes , 
» les plus courtes sontles meilleures; ce sera bien* 

B -tût fait: marchoDSi » - , 

Arrivés dans^ l’intérieur .d’un bastion , nous 
quitli'qncs nos habits et nous tirâmes nos épées; 
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*coimne mon acïversaire était ardent et jeste, il 

s’élanra sur moi,. par un 'seul bond, si promptc- 

•tement^r-^^’*^ j® n’eu»' pas le temps dé parer; je-, 

me sentis lë côté frappé ; hetjreitsement , p»ar im- . 

pétôomté il avait manqué mon corps*, 'ët c'était • 

la ^arde de son glaive qui rt’avait touclié. if Ma 

» foi ! dis-je en moi-même, d’Assas aqiensé prédire' * 

J» juste. » • 

chargeai , ÿ mon todr mon ‘adversaire , èt^ui 

donnai', en plongeant, im eoôp' d’ép^e; kr pointel 

pénétra dans son corps, et s’arrêta slir un os:*U 

voulait continuer,-mais la douleur l’empêchaif J*e 

se tenir ferme sur ses jambes, ce qui me donnait ® , 

trop d’ayantagei< jë«lüi proposai de cesser lëcom-. 

bat. Il y consentit et accepta tn’on' Kras po^ur mar- , 

cher* , * 

NouSe rentrâmes dans la ville; à la lueur d’ûn 

réverbère je le vis inondé de sang, et je réfléchis 
* * • * 
tristement sur la efuauté de nos préjtigés. Bientôt 

nous trouvâmes. un fîScre, je J'y fiS monter avec 

assez 4e.|)eine, et je voulus y prendre place à côté 

de lui ; mais il le refusa absolument. * 

Attribuant Oe refus ^ un ressentiment prolongé, 

je Itrt en montrai ma surprise, v Vous me jugez 

» rrial , me dit-il'J je* suis étourdi , un peu bizarre, 

» passablement entêté même ; tnais je suis bien 

» loin de vous en vouloif’; àu contraire , je’ veux 

» me punir' plus que vous ne l’avez fait : tout le 
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n toçt esf de mou côté ; je ^ous aV provoqué san* , , 

» raisou , et j’^i^e , quand ce nejjerait même que 
» pour dix iTiiqutes, que vous alliez reprendre à» 

• » la coin^» la maudite place qui a été le sujet 

' » de notre dispute. Apres cela vops viendrez me 
' » soigner 4 voulez , j’eu styai hont>r^’et 

» ravi J autreiqjqt , j’y suis décidé , noms ne nous 
» Veverrons plus. » J’eus beau lui (Jù’e que je ne 
pouvais le. laisser seul dans 1 état où il était, ig*>* 
rant si la blessurejetuit mortelle ou non; il ferma 
la’|K>rtière ^t me douna son adre.s^. ^ 

. Po\ir le, satLsfaire, j’allai à la comédie; je i^ris 
^ ^’Assas ma place, en lui racontaut mon aven- 
ture et en lui rappelant la belle prcyicdpn qii il* 
•m’avait faite sans s’en douter, et dont il parut 
tout attristé. Un qiiart d’beure après , j’allai «bez 
mon Lieutenant blessé , que je trouvai trgs souf- 
frant, mais saps danger. Au bout de trois se- 
maines ü fut guéri ; il avait fait le i;^cil de cette 
alïaire à tous ses cainarades-Elle eut un süigulier . 
résuj^tat : l’ordre fut reüré ; les querelles popr-les 
places cessèrent , et la bonne iutelligeuce se ré- 
. tablit entre les ofiie^rs des différens grades. 

' Cinq ans après, passant à Nantes, lorsque jal- 

rn’ embarquer pour 1 Amérique , j y retrouvai 
* le régiment IJaupbin. Mon lieutenant de clia^seiurs, 
instruit de mon pa.ssage , m’invita à dîner avec tous 
les jeunes gens do la garnison. Pour cette fois U 
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n’y de choc qu’entre les verres - la gaîté fut 
cordiale et- vive, ie n’ai rappelé cette anecdote 
que parce qu’elle nie parait propre à peindre l’és- 
de notre âge et les mœurs de notre temps. 
Cette aventure 'termina mon séjour à Tâlle : 
car, trois semaines' après,, je reçus à la fois et la 
nouvelle de ma nomination à la place de colonel 
en second au régiment d’Orléâns-dragous," et un 
ordre que m’emunyait mon 'père de 10 rejoindre- 
en Franche-Comté, province dont il était. coni- 
mandanK • , . . ' ^ 

J’éprouvai matliien douœ jouissance, en voyant 
la vénération qu’i|tspirait mbn père dans son com* 
mandement , et à quel point sa noble franohi.se , 
secondée par- l’esprit et par la grâce de ma mère, 
avait su, en peu -de temps, rétablir le c^lme dans 
mi'paysjusquérlà toujours agité , concilier lesin-* 
térèts qpposés, et faire régner, au moins en ap- 
parence, la phis satisfaiMlhte harmonie entre lés 
corps militaires, la magistraturé, L’administralion 
et la bourgeoisie. , i- ' 

Cet exeuipfe et plusieurs autres m’ont prouvé 
que , qaalgré la légèreté de notre nation , ou peut- 
être à cause de cette Jég^eté même , les qualités 
les plus nécessaires pour la gouverner facileiyeiK 
sont la gafivité , la justice , la bonne foi et la fer- 
meté. Il faut de plus y joindre une politesse qui*, 
sans nuire à la dignité, ménage l’amour -propre 
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de toutes les classes-s car en France l’amour-pro- ‘ 
f»rt, 011 si oi| le veut , la vanité, est de toutes 
lès passions la plus irritablej et c’est ce qui fait 
que diquiLs t^ntie ans oii y \ toujours pins 
‘ ment et plus constamment défendu l’égalité que 
la liberté.rAux'yeinc^de *quelqudf-uns même, 
une servitude de*plain-pied , (^'pesant également 
sui' tqut le mpi^é, fnraitrait plus 'aopportablé ^ 

• qu’unaTÜRerté solide construite par étages et avec 
aéé*'jd^ëli 9 t»t ces dç classes et dé rangs. 

. Cette même année je fis une course’ aux eàux 
‘ Je 'Spa , qui dans ce temps étaient trifc fii^quen- 
itées et très à la* mode. Spa était le café do 4 ’Eu- 
l’ope: on s’y rendait^ en -foule de tous les pa^, 
sous le prétexte d’y retrouver la santé , mais dans 
le- but rée^ d’y chercher le plaisir. *Oif y joiûssâit 
*d’une liberté plus étendue que dahs aucune IPon- 
• tréedu monde. L’évcque de Liège, souverain de 
cepass, était un trop petit prinoe pour iinpfjser 
aux voyageurs».se» lois'et ses usages Son exemple 
n’était compté pour rien , et une centaine tl’in- ’ 
valides à sa solde ne pouvait être’'T» frein bien 
respectable: aussi, Franrais,*Anglais, Hollandais, 
Allemands, Russes, Suédois, Italiens, Espagnols 
et.j^ortugais, chacun y vivait selon les rtiœurs de 
son pays, 'et eette variété d’usages avait «n charme 
> Singulier. 

. •'Ce fut là ’que j’appris , pour la première fois , 
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les évéuemens qufat«nDnçaieDt en' Amériqne une 
prochaine et i grande révolution. Le premier 
tiiéâtre de cette lutte sanglante entre la Grande- 

ijt ^ 

Bretagne et ses' qolonies^ fut la \ille de Boston. 
I..e pveniier coupjdë canon tiré dans ce neuvel ^ 
hé;mispbèrepqur défendre l’étendard de la liberté, ' 
retentit dmis toute l’Europe avec la rapidité de 
la foudre., ,/,• ^ . 

• Je me souviens qu’on appelait ,;^rs les .\rné-; ‘ 
ricains insurgés y et Bostoniens ; leur conrageiise 
audace électrisa tous les espiits, excita une ad- 
miration générale, surtout parmi la jgnnesse, 
amie des nouveautés et avide de combats. Et 
dans cette petite, ville de Spa où s<' trouvuie4it , 
tant de voyageurs, ou députés .aofpdentels et vo> 
lontaires de toutes les monarchies de l’Europe, 
je fus singulièrement frappé de voir éclater tina- 
nimement un si vif et si général ■ intérêt pour la 
révolte d’im peuple çontre un roi. 

L’insurrection américaine prit partout comme 
une mode: le savant jeu anglais, le wisk, se vit 
tout à coup remj^acé dans tous les salons par uu 
jeu non moins grave qu’on nomma le boston. Ce 
mouvement, quoiqu’il semble bien léger, était uu 
notable présage des grandes convuisiçns aux- 
quelles le monde entier ne devait pas tarder à 
être livré, et j’étais bien loin d’être le seul dont 
le icœur alors palpitât au bruit dur réveil naissant 
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de la liberté, clierchant à secouer le joüg du po*u- 
voir Arbitraire. ’ • , 

Ceux rjui nous en blâmèrent depuis , devraient 
se ra|ïpeler qit’alors ils partageaient notre en- 
tliouaiasme , et semblaient se retracer avec plaisir 
les vieux souvenirs de la ligue et dè la fronde , 
temps bien difTérent, causes bien diverses, mais 
que leur esprit frondeur ne savait^lorsini distin- 
’ guer ni séparer. ... 

Comment d’ailleurs leS gouvernemens monar- 
chi(}ues de l’Europe pouvaien*>- ils s’étonner de 
voir éclater l’amour de la liberté dans les esprits 
ardens d’une jeunesae, que partout on élevait dans' 
, l’admiration des héros de la Grèce et dé Rome , 
devant laquelle on avait constamment loué avec 
enthousiasme raffranchissoment de la Suisse et 
de la Hollande, et qui n’apprenait à lire et à pen- 
ser, qu’en étudiant sans cesse les ouvrages des 
républicains les plus célèores dans l’antiquité? 

Mais tel était l’aveuglement des princes et des 
grands: ils avaient favorisé les progrès des lu- 
mières, et voulaient une obéistance passive qui 
ne peut exister qu’avec les ténèbres. Ils préten- 
daient jouir de tout le luxe des arts et de la civi- 
lisation, sans permettre aux savans, aux artistes, à 
tous les plébtnens éclairés , de sortir d’une condi- 
tion presque servile. Eubn ils pensaient , chose 
irapoisible, quefes lumières de la raison pouvaient 
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briller et s’étendre sans dissiper les nuages des • 
préjugés nés dans les siècles de la barbarie. 

11 n’existait pas une doctrine en éducation, un 
progrès en pliilosopliic , un succès en littérature, 
un applaudis.<enaentau théâtre, qui ne dût avertir 
les puissances qti’iine grande époque était arrivée, 
qu’il fallait lia autre art pour gouverner les 
honimes, et ipi’on ne pouvait plus leur refuser la 
jouissance de leurs droits long-temps perdus, mais 
que des hommes tels- que l’immortel Montesquieu 
leur avaient fait reconnaître et retrouver. 

Lorsque je fus de retour k Paris , mes regards 
y fiuent frappés |Tar la même agitation des es- 
prits. Personne ne s’y montrait favorable à la 
cause des Anglais, et chacun y faisait publique- 
ment des vœux pour celle des Bostoniens. 

Cc|>eudant, malgré cet amour de fa liberté qui 
se manifestait en France, l’inégalité existait en- 
core tout entière par le droit, par lt>s lois, par les 
les privilèges; mais de fait elle s’atténuait chaque 
jour ; les institutions étaient monarchiques , et 
les mœurs républicaines. Les charges, les fonctions . 
publiques, continuaient à être le partage de cer- ' 
taini's classes ; mais , hors de l’exercice de ces 
fonctions, l’égalité cômmençait à régner dans les 
sociétés. l.es titres littéraires avaient même, en 
beaucoup d'occasions, la préférence sur les tilrei* 
de noblesse , et ce n’était pas seulement aux 
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hoinmes 'de génie qu’on rendait dus honnnages 
qui faisaient disparaitre pour eux toute ti-«ce d’in- 
fériorité : car on voyait fréquerameut , dans le ! 
inonde, des hommes de lettres du second et du 
troisième oiylre, être accueillis et traités avec des 
égards que n’obtenaient pas les nobles de pro- 
vince. ’ • . • 

I>a cour seule conservait son habituelle sup<‘- 
riorité ; mais, comme les cburtisans,en France 
sont encore plus les serviteurs de la mode que 
les- serviteurs du prince, ils trouvaient de bon air 
de descendre , de leur rang, et venaient faire leur 
cour à Marraontel, à D’Alembert, à Raynal, avec 
l’espoir de s’élever, par ce rapprochement, dans 
l’opinion publique. 

C’était cet esprit d’égalité qui faisait alors le 
charme des sociétés. de Paris , et qui y attirait en 
foule les étrangers de tous les pays. Partout 
ailleurs, >i ce n’est en- Angleterre , on ne savait 
pas jouir de la vie privée ; on ignorait les dou- 
ceurs d’une société sans morgue, sans gène, d’une 
.conversation sans déguisement et sans entrave. 

’ Autre part, la séparation entre les castes étant 
constante et inviolable, chacun ne vivait qu’avec 
ses pairs, et il n’existait alicun commerce d’é- 
cliange entre les esprits et les intérêts des diverses 
'fractions de la population éclairée. 

■C,hez nous,- au contraire,, ces communications 


t 


Digitized by Google 


« 


r 




■ oy, SOUVENIRS. ♦ « 8l 

îpéquentes dçs divers étages de la société , ces 
liat^as mutuelles ces égards l’écip roques, cçs 
écLangeSjdçi, pensées, i^roissaieiit la richeæe de 
notre civUisation, et, dans ces rapports nouveaux, 
nobles acquéraient les couua^saiiccs et les 
lumières de tout genre, .dont ils étaient aupara- 
vant privés ,, taudis quQ les hommes éclaiijés des 
closes inférieures y puisaient d^s leçons de ce 
gÿ;ùt,fin, dj^ce tact délicat, de cette gràcy élé- 
gante , fleur légère, mais cliarmante, et qu’on ne 
^trouve qu’au sein d’une cour polie. 

Il faut avouer aussi qu^, depuis long-temps, cet 
esprit d’égalité, avant de s’étendre jusqu’au tiers- 
,état,,avÿit jpté de profondes racine^ daçs la no- 
yes^je française. lai liiénu-chie féodale était oubliée, 
.ûn avait entendu Henri IV dire « qu’il r^ardait 
» conpne son plus beau titçe d’honneur d’ètee le 
‘ ». premier.cles gentilshommes français. » ^tes p.iirs 
‘ayaieut bien^eqjs dro,jt de séance iiu parlement et 
^le^ hoyne^s dy.Louvr^. Les duchesses jouissaient* 
Jê la préfogativo d’éti;e assises sur un tabouret 
,^ez la reine; mai^, hors de ces ,éirconstances 
très rj^Sj^les nÿ»les ^ croyaient, tous par^ite- 
ment ég^ix entr’eu:|t.’ ^ 

. , Au de Mari^Antoinette^ fci noblesse, 

qui ne voulait pas reconiiHître Ja supériorité des 
ducs , c’est-à-dire des. hommes, titrés, s’opposa 
méme^Sjvemeut a^x droits que U reine voulait 
1 - ^ " ' 6 ' 


r 
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établir en faveur delà maison de IiOrraine,etm»- 
narait de ne pas se trouver au bal paré, si la prin- 
. cesse Charlotte de Ix)rrâine ouvrait ca bal. t^mine 

la résistancè était opiniâtre, la iiégocraüoii sur ce 
poÿit frivole fut difficile. Enfin il fut décidé que la , • 
princesse jouirait de U faveur qu’on voulait lui 
iicoordcr, mais sans conséquence pour l’avenir, et 
miiquement parce qu’elle était parente de la reine. 

Ija fierté des princes de la Germanie, île ce 
derûier temple de l’étiquette, de ce dernier asile ^ 
derjinpien système' féodal, était obligée en venant 
en France de se soumettre à cé niveau social. ♦ 
Tous le* princes allemands, souverains chez eux , 
n’étaieut traités à Paris par les gentilsliommes • 
français que comme leurs égaux. Il n’existait au- 
cune différence,- par exemple, entre le prince Max 
de Deux-Ponts , aujourd’hui roi de Bavière , et r 
les gentilshommes français, qui servaient ou vi^ 
valent en société avec. lui; car ce pi ince étaitalors^ 

* entré au service de France. ' 

Les électeurs et quelques souverains, même du 
troisième, ordre , comme le duc de Deux-Ponts ^ 
qui n’auraient pas voidu reconnaître cette égalité 
; et qui voulaient cependant jouir des plaisii-s que 
leur offrait le séjour de Paris, éludaient toute dif 
ficulté en voyagetmt incognito: c’est jiour cettfi , 
raison que le duc de Doux.- Ponts y prenait le ' 
nom de comte de ^xmheim. ^ * 
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‘Les électeurs fonnaieiit à la vérité dés^iréten- 
tions plus hautes r' ils croyaient devoir jouir par- 
tout des honneurs royaux; ils ne voulaient point 

/ 1 1 > *' • * • * ' 
céder le pas, meme aux princes du sang royal. 

Aussi les vit-on très rarement en France, et leur 

séjour y devint l’ohjet de vives contestations à la 
• * . • 

cour. 

Ce que je viens de dire des princes allemands 
me rappelle encore une aventure qui m’arriva à 
la, suite d’une querelle que me fit sans sujet le 
prince de Nassau, à un dîner que rioiis donnait le 
prince de Deux-Ponts, logé modeSement alors" 
l’hôtel du Parlement d’Angleterre, rue Coq TIéron . 

Pour mieux expliquer les motifs de cette que- 
* relie, il faut remonter un peu plus haut. 

ün ou deux ans environ avant l’époque dont je . 
parle, je rencontrai le prince dj| Nassau un matin 
sur la terrasse diîs Feuillans , aux Tuileries; il 
marchait vite, et je voulus en vain l’arrcter. « Je 
»^uis très pressé, dit-il; le prince F... de S... m’a 
» choisi pour témoin d’un duel qui doit avoir lied « - 
B tout à l’heure aux Champs-Élysées entre lui et 
k.le chevalier deL . . Tous deux ayant été obligés 
» de promettre au tribunal des maréchaux de né ' 
• point s’envoyer de cartel et voulant cependant 
Bse battre, il faut que leur duel ait l’air de l'effet 
»cdu hasard et d’unè rencontre îi la promenade.' ^ 
B Sf tu veux voir ce combat j vfens avec mof. »* • 
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3’y consentis , car j’étais assez curieux de voir 
sur le pré ce prince qui , par sa lenteur à se dé- 
cider dans ces sortes d’afFaircs , avait trouvé le 
moyen de se donner une réputation assez dou- 
teuse du côté de la bravoure , quoiqu’il n’y eût 
peut-être pas d’homme de son temps qui se fût 
battu plus souvent que lui. 

Nous sortîmes donc des Tuileries et nous en- 
trâmes dans la grande allée des Champs-Elysées. 
Devant nous, à une assez grande distance, noys 
vîmes deux voitures s’arrêter, et nos deux cham- 
pions en desc^dre avec leurs épées. Ils marchè- 
rent , et nous hâtâmes le pas pour les rejoindre. 
Mais la distance était assez grande, et il y avait 
ce jour-là des promeneurs. Avant d’approcherdu 
lieu où ils s’arrêtèrent, une foule assez nombreuse 
nous en sépara. ^ 

Nous entendimès alors un grand tumulte; notis 
courûmes, et, en arrivant, nous vîmes le dénoue- 
ment très singulier de ce combat : l’un des deux 
comhattjjns tenait à la main le tronçon de son 
épée brisée, l’autre le frappait avec la sienne. Tons 
deux s’accusaient réciproquement d’avoir violé 
les usages et les règles «lu duel. L’un prétendait 
qu’étant tombé parce que le pied lui avait glissé, 
et que son épée s’étant rompue , son a«lversairc 
était venu pour le percer, quoiqu’il fût désarmé; 
. cè* qu’il aurait fait si son valet de chambre ne fût 
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tenu le secourir. L’autre soutenait que son en- 
nemi, sans attendre qu’il fût en garde, l’avait 
légèrement blessé dans les reins, et qu’ensuite le 
valet de chambre de ce même ennemi était venu, 
contre toute convenance, sc mêler au combat. 

La foule qui les eirtourait était trop partagée 
d’opinion pour nous éclairer. De toutes parts on 
criait au meurtre! à l’assassinat! sans désigner 
le coupable. Cette foule s’accroissait à chaque 
ûnstant, et les derniers ar ri vans, qui n’avaient rien 
vu, n’étaient pas ceux qui criaient le moins haut. 

Les deux témoins de chaque c'ombattant défen- 
daient, avec une vivacité un peu partiale, chacun 
la cause de son ami. Enfin les exhortations de 
quelques spectateurs plus sages persuadèrent aux 
deux adversiiires et à leurs amis de terminer ce 
scandale. Tous deux étaient blessés. Les témoins 
les' reconduisirent dans leurs voitures, et ils se 
séparèrent. ^ 

-, Cette aventure, comme on le croit bien , fit un 
grand bruit; on ne parlait d’autre chose dans 

Paris. I,e soir , le vieux père du prince F 

m’écrivit qu’ayant su que j’avais été à portée de 
voir ce qui* s’était passé, il me priait de lui écrire 
mon opinion à ce sujet, persuadé cpi’elle serait 
favorable à l’honneur de son fils. 

Le prince de Nassau me pi’essa vivement, mais 
eu vain , d’acquiescer à cette demande. Je in’y re- 
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lu&ai , alléguant pour excu.se que c'était- aux té> 
iQuiiis cboisis par tes deux partie.s à déposer sur > 
uucsi étrange affaire, et que, le hasard seiü m’eu 
a^nnt rendu spectateur, je ne voulais }>oint, étant ^ 
arrivé tard et au milieu de ce grand tutnulte, 
émettre, sur ce que j’avais très confusément vu 
et très vaguement entendu, une opinion qui pour- 
rait être désavantageuse à l’une ou à l’autre des.- 
parties. Cette réponse mécontenta Nassau , et de- 
puis ce jour, til avait existé une assez grande 
froideur entre nous. 

Nous étions encore dans cette disposition réci- 
proqtie , ior.s(]a’un jour nous dînâmes ensemble, 
avecvenviron vingt antres convives, chez le prince 
Max de Deux-Pont.s. ]æ rej)as était fort avancé, 
quand un des invités, M. de S... H..., jeune homme , 
doué d’nn très bon cœur etdi’uji excellent e.sprit, 
mais qui avait alors toute l’ardeur et la légèreté 
de son âge, entra dans la snUe à manger, et, après 
•'quelques excuses faites an inaitrc de la maison 
sqr son retard, alla se placer à oété du prince do 
Nassau. • • 

Cdul-ci le railla sur sa paresse; M. de S... B .. 
lui répondit, sur le même ton, que ce qui l’avait 
retardé était uu^ querelle (|u’il venait d’avoir avec 
un prince allemand, «t q'i’U avait été an moment-* 
de jeter ce prince par la- fenêtre. 

. Nassau , uaturelleiuent. très colères au lieu de 
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rire de cette légèreté si singulière à la table d’un 
prince allemand , et à coté d’un prince du même 
pays, s’eu fâcha sérieusement , déclarant que, 
lorsqu’on tenait un pareil propos , il fallait au 
moins nommer le pi'iuce dont on voulait parler. 
M. de S... B... répliqua qu’il s’agissait d’une que* 
relie survenue entre lui et le prince F,., de S. . 

Comme je voysus le visage do Nassau s’enflam- 
mer, je crus [»uvoir apaiser cette altercation 
iiai^nte en m’ÿ^ interposant. « Monsieur de S... 
» B..., dis-je alors, vous avez -tort. Le prince F... 
» ne se serait pas laissé malmener aussi facilement 
» que vous le croyez. Je l’ai vu soutenir un com- 
i> bat très vif, il’y a qtielques mois, aux Champs- 
» Elysées. » 

Ces paroles , au lieu d’apaiser la colère de 
Nassau, ctHume je l’espérais, ne firent que la dé- 
tourner sur moi. (^ Monsieur, me dit-il asscK haut, 
P vous n’avez point voulu parler sur cette affaire 
a quand on vous en priait : ainsi^ présent, vous 
.1» feriez mieux «le vous taire. »Te lui répliquai 
que ne serait j-amais lui qui pourrait m’imposer 
silence. Tjes personnes qui étaient entre nous 
s’empressèrent d’étouffer nos voix et «l’inter- 
rompre cette ccuiversation. 

Après le diner, je m’âppprocliai sans afîectatibn 
de Nassau, et je lui, dis: « Vous m’avez tenu un 
. B propos offensant, parce que.votre emportement 


4 



\ 


. . * 

’ . • . N- ' *■ . 

88 * MÉKOIRES ’ ‘ , 

» VOUS a ôté toute réflexion. Vous avez dix ans^ê. 

» plus qtfc moi. Votre réputation est ferte et trop* 

» faite par vingt combats; la mienne ne fait que., 

» s’établir. Vous sentez qu’il me faut une satis-‘ 

, » faction, et il en est de deux genres: vous pouvez' 

» tout finir, Bi vous le voulez, en disant devant 
• » nos convives*, qui sont tous vos amis, que vous 
» vous reprochez votre vivacité, n’ayant eu aucune f. 

» intention de m’offenser ; si je n’obtiens pas* 
sucette satisfaction*, vous savÀ quUl m’en faudra 

• » une autre. » »• * , l « ^ 

^ O Je n’en • ai point à vous donner , * reprit-if^ 
brusquement. « Eli bien, lui répondis-^e, ^demain 
» à sept heures du matin , j’irai chez vous pour- 
s vous demander raison d’une • si étrange con- 
'* »duite. » Après ce peu de paroles échangées, 
nous nous quittâmes. * ^ 

Pour éviter d’être retenu par aucun obstacle 
imprévu, je me gardai bien de rentrer chez mes 
g pareils , et je ^ir écrivis que j’étais obligé de • 
partir pour Saint-Germain. Le vicomte de Noailles- 
avaitété présenta cette ficène; je le choisis pour 
témoin et j’allai demander asile à un atTfrè de mes 

• amis, le duc de Castries,''qui me fit coucher chez . 
.lui. Le vicomte de Noailles, qui devait 'me servir 
de témoin, vint me chercher le lendemain à six 
heures et demie , pour m’accompagner chez le 

' prince de Nassau. ** ’ » , . t - r 
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Lorsqtie nous y arrivâmes , tout le monde dor- 
mait dans sa mSison.- Maître et valets, tous étaient 
plongés dans le plus profond sommeil. Nous 
eûmes beaucoup de peine à réveiller le suisse, à 
nous faire onvrir et à pénétrer dans la chambre 


> du prince, qHÈ notre brusque entrée éveilla en 
• sursaut. 

Il avait perdu toute idée de ce qui s'était passé 
. la veille; ce souvenir s’était effacé de son cerveau 
avec les fumées du vin de Champagne qu’il avait 
bu. « Par lîpiel hasard, messieurs, nous dit-il, me 
V faites-vous une visite si matinale ? — Vous devez 
> le savoir, lui répondis-je, puisque c’est vous qui 
» l’avez voubi. — Parbleu, reprit-il, je me donne 


t. ' 


» au diable si j’en sais un mot. » 

Je fus donc obligé de lui rappeler en peu. de 
parofes le propo^nsolent qu’il m’avait tenu. «Ty 
» as raison, dit-il, je me suis conduit comme un fou, 
» le vin m’avait troublé la tête; mais il n’y faut plus 
wpen.ser, et, puisque tu m’as amené le vicomte 
» de Noailles, je te déclare tlevant lui que je suis 
» ton serviteur, ton ami, et qu’il n’a jamais été dans 
vkmon intention de te faire la moindre offense. » 

« C’est bien, dis-je à mou tour, mais c’est trop 
» tard, j’aurais voulu pour toute chose au inonde 
*» recevoir hier de toi cette réparation; mais les 
» vingt convives qui dînaient avec nous ne peu- 
> vent en -être témoins, et elle ne me suffit plus, » 
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« Allons, âjo«ta-4-il, tu as encore .raison: eh ^ 
i> bien ! nous nous battrons; mats au moins, Je te 
» prie, qu’il n'eutre point de ressentiment dans , 
M ce' combat, et que ce ne soit simplement qu'un 
» sacriüco que nous faisons aux. préjugés et au 
» point d’honneur. »,Je lui serrai ia main arnica- ‘ 
lement, et il se leva. * . . • • 

• Il me projm.sa de déjeuner; mais eomme je lui' 
dis que je ne déjeunerais qu’après le coiybat, il 
. me répliqua d’un air im peu piqué: « La réponae.,, 

» n'est pas mal présomptueuse! nous verroijsquî 
)> des deux, après cette affaire, pourra déjeùuer. » 
Dès qp’fl fut habille , nous sortîmes. Je lui de- 
mandai où il voulait aller. « Ah ! reprit-il, j’ai non 
» loin d'ici un endroit très commode pour ce 
» gen re d’exercice. » Je repartis « qu’on voyait bien 
^ B qu’il était coutumier du fait.# *. » ■ • . 

M arrêtant alors, je lui fis remarquer quejlétaisv 
accompagné d’un témoin, et qu’il n’en aVait |ïas,' 
ce qui était contre - la règle. « Bon 1 me dit il\ 

» Noailles est notre ami et homme d’honneur; je 
B le choisis aussi pour témoin , il en vaut bien 
» deux. » i, “ 

Nous continu.âmes notre marche. Arrivés dans 
une petite ruelle entre deux murs de jardin, nous 
nous mimes lestement en chemise et en garfle. A* 
peine nos fers étaient-ils croisés que, jetant les 
yeux sur un ruban, couleur de rose, atiBcbÀ-àla' 
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garde de inon Apée , il, s’écria: « Voilà une nou- 
» velle<famir, de quelque belle! je crains bien 
» qii’eUe ne. te pbrte bonheur. — C’est- ce que 
^ ^ous verrons bientôt,? repris-je, AlorsTious nous 
attaquâmes vivement.' » ' , * 

IjC prince ne se battait pas conliee tin autre: 
il ne suivait aucune des règles'de l’escrime ; mais, 
comme H était sing«ulièrement nerveux et agile, 
tantôt iUs’clanrait sur son ennemi avec la rapidité 
. d’un éerf, et tantôt il Sautait en arrière, avec la 
■ même vélocité, de sorte qu’il était également 
difbcilede ]iarer ses coups rapides et de l’atteindre 
dans sa prompte retraite.’ 

Ce jeu, qui m’étonnait fort, lui avait réussi 
dans presque toutes lès affeTres que sa 'vivacité 
lui avait fi’équemment attirées. Aussi, malgré mon 
attention et mon .sang-froid, il perça plusieurs 
fois ma chemise , mais heureusemeut sans me 
toucher, et moi je 'm’étendais inutilement pour 
frapper à mou tour.' 

CejiR^'Bdant, au bout de quelques secondes, mon 
é.pée l’atteignit à la main et son sang coula. Je 

lui demandai alors s’il était content et s’il voulait 

» 

s’jwréteK « Goutejit! dit-il un peu vivement, je 
l’étais tout à l’beureî maisà présent je ne le suis 
».^plus; continuons. », - ' 

• ' Ix; combat' recommença ; son fer , dirigé trop 
impëtuetiseméut', manqua et dépu.ssa plusieurs 
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fois mon corps; enfin mon épéo perça son bras 
et se brisa au moment on je voulais parer mi 
coup qu’il me ripostait. « Allons , lui dis-je en ce 
» moinentv il faut envoyer chercher une autre , 
» épée. » 

« Vous étes deux insensés, s’écria le vicomte de 
s Noailles;pour un propos trop vif, mais qui n’é- 
» tait }K)int une injute,c’est, ma foi, bien assez de 
» deux blessures reçues et d’une épée rompue. Je 
»'vous déclare que dorénavant celui qui ne voudra 
» pas cesser de" combattre , aura affaire à moi. » • 

Tfous rimes de cette saillie. « Parbleu, dit Nassau, 

» il a raison , et je le sens d’autant mieux que ma 
» main commence à ne pouvoir plus tenir mon 
» épée. ^ — Eh bien!' repris-je, veux-tu que nous 
« nous embrassions et que tout soit fini? — J’y 
» consens, repartit-il, à condition de jurer sur 
» notre honneur que, quoi qu’il' arrfve , nous ne 
» combattrons jamais l’un contre l’autre!^ et que 
w nous serons frères d’armes pour la vie. » Nous 
nous embrassàirics : ainsi tout fut terminé. 

* 

Je ne serais pas entré dans les détails de cette 
affaire , qui ne concerne que moi seul , si elle n’eût 
été, par la suite, une des causes d’événemens assez 
singuliers : car on verra , en poursuivant la lectm-e 
de ces Mémoires , que 'Nassau étant en Pologne 
lorsque j’étais en Russie, fidèle k la fraternité 
jurée , j’obtins pour lui de l’inïpéeatrice, qu'il 
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n’avait -jamais vue et qui était même prévenue 
contre lui, Je don d’une terre en Crimée et la 
penni.ssion de porter «ous pavillon russe, dans la 
mer Noire, les productions de ses domaines en Po- 
logne. Par reconnaissance, il offrit à rim]>ératrice 
de la servir ^contre les Turcs : élevé par elle au 
commandement de ses flottes, il brûla dans le 
Boristhène’ celle du capitan-paclia, et battit dans 
le Nord les escadres .du roi de Suède : tant il est 
vrai que les plus grands événemens sont, souvent 
produits par les plus petites causes ! 

Ce prince, par l’originalité de son caractère, 
était un v«ii phénomène au milieu d’un temps et 
d’un pays, oùl’effetd’une longue civilisation était 
de donner à tous les esprits une uniforme ressem- 
blance, au moins pour le langage et pour lu 
forme. 

Dans nos brillantes sociétés surtout, par un 
mélange et par un frottement continuels, les em- 
preintes natives de chaque caractère s’effaçaient; 
comme tout était de mode, tout était semblable. 
Les opinions, les paroles, se pliaientsous le niveau 
de l’usage; langage, conduite, tout était de con- 
vention; et, si l’intérieur différait, chacun au 
dehors prenait le même masque, le même ton et 
la même apparence 

Le prince de Nassau, au contraire , offrait à nos 
regard» un mélange bigarre des qualités les plus 
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opjjjpsées , *ét ne ressemblait qu’à lui-mêoie. Sou 
. D^prit était peiicultivé?il mancpiaitel’Huaginatioiii, 
])Ri'lait peu et seniblait’aii premier abord tl’uue 
froideur extrême. Cependant md n’était’ plus 
propre a réussir dans t6ut ce qji’U voulait, parce 
qu’il voulait très fortement et uvtût une in- 
variable suite dans ses déiuarcbes et dans s^ 
projets. 

Il avait toujours besoin d’argent, le |>rodiguait 
sans mesure, et n'en gardait jamais; trois fois il 
se ruina, mais son'boubenr et son courage rele-; 
vénerit trois fois sa fortune. ‘ . 

Cet homme, d’un maintien si froiil ,«s’irtfflait , 
• • * 
au moindre mot; sa douceur ajiparente se chan* 

geait 'avec rapidité en colère. Passionné 'jxnir les 

femmes, pour le jeu, pour le luxe, pour tous les. • 

plaisirs de. la capitale, il les quittait sans rt^ttt 

au raoindi’e bruit de trompettes et de 

Préférant Parisà tontfeutre séjour, il s’en éloignait ^ 

sans cesse pour parcourir les quatre parties dtt-> 

* monde, dont il fit le tour avec Bouguin^llek ‘ 

Voluptueux avec recherche, il supportait?gans ’ 
peine les rigueurs* de tous les climaès, les.faligtidi^ , 
de tous les genres, les privations de toq^ espéoe.» 
Partout où fou s’amusait et "où l’on s6)battait,t>a 
était sûr de le l encoatrer. C’était le courtiâiBn 
'dO' toutes 4es cours , le guerrier de tous camps 
le chevalier de toutes les^iveutures. ^ v •' 

* ^ ■ . ** - 
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le ^rit successivement coinbaltrei^es tigres ' 
d;iiis un. autre; hémisphère , attaquer les Anglais 
à Gibraltar , s’.élamjer à la nage après rincendie 
de sa batterie flottante . détruire une escadre 
turque près d’Oczakow , gucrcoVer contre les 
Suédois dans les mers glacées du Nord , avec des 
fd^rtuucs diverses , et ensuite porter en Allemagne 
ses armes et son argent au secours des .émigrés. 

Enfin, pour compléter h» contrastes, ce carac- 
tère si haut , si fier, si aventureux lorsqu’il était 
animé par la gloire ou par le simple pmut d'hon- 
neur , dévenait trop flexible et trop souple à la 
cour ; et le paladin , pour gagner la faveur des 
princes, retombait alors. dans la loule dns cour- . 
tisaiu». ■;;[ 

La révolution l’empècha d’achever le rc^e au- 
quel la nature l’avait i^^tiné ;*il ne put y briller 
ni dans l’un ,ni dans loutre parti. 11 s’y trouvait 
en effet dans une fausse {K>$itioii : car sou amour 
pour l«s aventureif et poiu- les. dangers , ainsi que 
son ardeur impétueuse, auraient dû le classer au 
premier rang des Français, des républicains et 
des imp^'iaux , taudis que son nom , son rang, 
ses habitudes et ses préjugés le^eteuaieut au mi- 
lieu des coitjisés, dont la IçÀteur méthodique était 
iucqinpatihle avec son humeur entrqirenante. 

Deux joins après notre , combat , le prince de 
Nassau vint au bal de la reine avec une écharpe 
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qui suiitenait son bras. Notre aventure se rép^- . 
dit ; 'et , comme ce temps bizari’e était im 
stant mélange de galanterie , de chevalerie et de 
philosophie , cette petite affaire me lit huuneur 
dans l’esprit des hommes qui se vantaient leplii,> de 
combatre les préjugés, et les dames me tirent fete. 

* . Nous passâmes l'hiver en jeux , en bals et en 
plaisirs; tous les Français ressemblaient alors^à ces 
jeunes Napolitains ciui rient, chantent et s’endor- 
^mentjsans inquiétude, sur la lave et au bord d'un 
volcan. Comment prévoir d’horribles malheurs 
*au .sein de la paix et de la prospérité ! Comment 
» craindre ce débordement de passions et de erii'nes, ' 
à une époque où tous les écrits , toutes les pa- 
jjpleSj^toutcs les actions, .n’avaient pour but que» 
i’éxtirpation des vices , la propagation des ver- 
tus, l'abolition debout arbitraire, le soulagement 
des peuples , l’amélioratiqn du commerce et de 
l’agriculture , enfin le perfectionnement ^des so- 
ciétés humaines!^, ^ - % 

Un roi jeune, vertueux, bienfaisant, qui n’amit 
d’autre pensée que celle du bonheur <le ses sujets^ 
et qui ne voulait .d'autre autorité que delà 
justice, donnait par son exemple im -nouveî-esâor 
à toutes ces idées gétféreuses et philaptropiqaes. 

1 11 avait pris pour ministre les deux honnnes que 
la voii|publique désignait comme 1^ plus instrtÿjtSy * 
les plus désintéressés, les plus vertueux. Toutes 
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les idées de tolérance et de’ sage liberté étaient 
accueillies et encouragées par eux. .\mis constans 
des principes, ennemis courageux tles abus , ils 
réalisaient avec’ leur monarque les veux de cet 
ancien sage qui'disait que le bonheur n existerait 
sur la terre, qu'au moment où la vraie philosophie 
s'assiérait sur le trône. 

Partout l’injust^ pei'sécution des protestans 
cessait; on supprimait la fiscalité des corpora- 
tions; la corvée étqit détruite; les traces de toute 
servitude disparaissaient ; les privilèges humilians 
n’osaient plus se montrer et .s’exercer; enfui on 
vouait à l'oubli cette antique maxime féodale qui 
disait qu'aucun noble ri est tenu de pay^er taille^ 
ni de faire de viles con>ées ; et que nul n'est cor- 
véable s'il n’est vilain et taillâble. •; . - 

Avec de tels ministres , une réforme douce, 
graduelle et salutaire nous aurait mis, à l’abri 
d’ime révolution; mais une telle philosophie peut 
rarement se montrer avec impunité aux regards 
des classes puissantes, qui ne vivent que d’abus, 
n’existent que par des privilèges , et qui per- 
draient presque toutes leurs jouissaiicev> et leur 
éclat, si -le mérite seul mennit.au crédit et si la 
justice remplaçait l’arbitraire. 

La cour, presque toujours plus ]>uissunte que -- 
la royauté , s’alarma des projets des deux mi- ' 
nistres, et les attaqua avec toutes les armes- que 
I- . '7 
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riiKérét et l’Intrigue savent si bien fournir aux 
passions. 

Le roi était bon , mais faible : partageant les 
pensées et les sentimens de Turgot , il n’eut pas 
la force de le soutenir; il le renvoya' et en gémit. 
Malesherbes voulut partager le sort d’un collègue 
si digne de lui, et donna sa démission. Cependant, 
panni les ministres qui les remplaçaient , on ne 
vil que des hommes de mérite : car on n’osait 
pas en proposer d’autres à un prince tel que 
J»uis XVI. 

Le choix de M. Necker, comme directeur-gé- 
néral des finances , fut une grande et très remar- 
quable innovation; elle portait l’empreinte de 
l’esprit du siècle , et c’était la première fois, de- 
puis Henri IV , qti’on voyait un protestant siéger 
dans les conseils de nos rois. 

L’envie la plus haineuse ne saurait, par aucun 
prétexte plausible, refuser à M. Necker le plus 
noble caractère , une âme élevée , un extrême 
amour du bien public , des intentions toujours 
pures, un esprit très étendu et une brillante élo- 
quence ; mais il était, d’une autre part , ainsi que 
k roi, pltfô fort en principes qu’en actions. 

Tous deux, jugeant les hommes comme ils de- 
vraient être, et non comme' ils sont, se persua- 
daient trop facilement qu’il suffisait de vouloir 
le bien pour le foire, et de mériter l’amour des . 
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peuples 'pour l’obtenir. Ils ignoraient la logique 
des passions ; ils ne savaient pas que , chez la 
phipart des hommes , rien n’est plus opposé à 
leur intérêt bien entendu que leur égoïsme. 

Admis dans l’inthnilé de M. Neclier et dfe sa 
femme, quoique bien jeune encore, je puis assurer 
que jamais 'on ne pouvait l’entendre sans être 
touché de ses sentimens, et frappé de respect pour 
son caractère. On respirait dans cette maison un 
air de simplicité et de Vertu ,,tôut-k-fait étranger 
au milieu d’une cour brillante' et d’jme ca|>itale 
corrompue., 

A cette époque si différente du temps présent, 
un long usage excluait la jeunesse des affaires ; 
il fallait, pour oser se mêler de politique et de 
législation, cetle maturité d’âge qui ne donne pas 
toujours la >aison, mteis qui au moins la suppose. 
Ainsi, dans ces souvenirs ^que je retrace, on rie 
doit pibint s’attendre à me voir -comme acteur au 
milieu de tous ces divers événemcns qui se pré- 
paraient, se succédaient, et qui, en nous donnant 
l’espoir de tant de bonheur, nous conduisirent à 
tant de calamités. • 

Dans la plus grande partie de ces scènes politi- 
ques qui ont fini par bouleverser TEufcTpe, j’étais ' 
placé ,'rton sur le théâtre, ‘mais bu premier rang 
des spectateurs; j’avais toute l’illusiOn de la scène. 
L’enthousiasme excité par les nouvelle^ idées de 
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réformes, *(l’aniéUocalions, de liberté, de tolérance 
et d’une égalité légale, me ravissait. 

Le sort me mit cependant à. portée plusieurs 
fois de voir de très près les princi|>aux person- 
nages et riutéiLwir même des coulisses; mais ce 
liasard, loin tk* dissiper mon illusion, y ajoutait; 
et il était en effet imjiossible de passer les soirées 
chez D’Alembert, <ralltfc à l'bùtel de i,allochefou- 
cauld, chez les amis de Turgot, d’assister au dé- 
jeùner de l’abbé Rayual, d’étre admis dan» la so- 
ciété et dans la famille de M. de Malesherbes, 
enfin dapprocher de la reine la pkis aimable 
et dn roi le plus vertueux , sans croire que 
nous, entrions dans une sorte’ d’âge d’or , dont 
les siècles précédens ne nous donnaient aucune 
idée. 

Cependant des faits mieux <,>àiiservu^ et qui ne 
tardèrent {ms à se multiplier , auraient dû dessiller 
les yeux de spectateurs plus_ expérimentés , . et 
une suite d’événemens qui se succédèrent avec 
rapidité ne devaient manifester que trop claire- 
ment à nos yeux , d’un côté, l’imminence de la 
crise qui approchait, la fougue des passions ûmo- 
vatrices qui se propageaient, l’effrayante jalousie 
qui animaib l’ordre plébéien contre les ordres de 
la noblesse et du clergé, rii-pilation de ceux-ci, 
et , de l’antre côté , la faiblesse des pilotes chargés 
de nous diriger entre tant d'écueils. 
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En effet, déjà par sa faiblesse le ministère de 
Louis XV avait laissé hontcrtsement partager U 
Pologne par fa Russie, la Pr'isse et l’Auriche : 
partage funeste! car il eut le double inconvénient, 
1* de rompre l’équilibre établi par le traité dé 
Westphalie , d’augmenter considérablement la 
force de trois puissances déjà formidables, tandis 
que l’Angleterre, d’un autre côté, avait Jcquis 
la plus grande prépondérance par la conquête de 
l’Inde : ce qui rabaissait la France au second rang 
des monarchies, elle qui jusque-là avait occupé 
le premier; de substituer le droit de conve- 
nance-an droit des gens, puisque sàns prétexte 
on avait démembré une puissance inoffensive, et 
par cettê injtistice outert la porte à la violation 
de tous les engagemens, de tous les droits et de 
toutes les propriétés. » 

La même faiblesse semblait toujours paralyser 
nos conseils au dedans et au dehors. I-a Russie, 
active ef constante dans son ambition , envahit 
bientôt la Crimée. Vaiticment l’Autriche s’efforça, 
pour la seconde fois, d’engager la France à oppo- 
sér une digne à tant d’accroissemens..Vainement 
l’empereur Joseph , lorsqu’il vint à Paris, redoubla 
scs instances, et annonça le péril dont la gigan- 
tesque 'grandeupdu colosse russe menaçait l’Eu- 
rope. I/atooiu" du repos, le désordre des finances 
et la timidité 'qui cmpècliait de les rétablir en 






r 





loa JltMOlKJ.S 

imposant le clergé, rem|>ortèrent sur toute autre 
' considération. << 

' Il en résulta que l’^\utriehe, ne’se trouvant pas 

I ’ ' en état de lutter seule. contre la Russie, changea 
de système et resserra ses liens avec le cabinet 
de Pétersbourg.: ce qui nous fit perdrc en grande 
partie notre prépondérance en Allemagne , et 
* rinfi^encc que nous étions habitués à exercer sur 
les puissances des deuxième et troisième ordres, 
qui jusqu’alors avaient compté sur notre protec- 
tion. ■ ■ » . ■ 

I^ndaikt'ce temps la liberté, assoupie dans le 
monde civUisé depuis tant de siècles, se réveillait 
dans un autre hémisphère, et luttait glorieuse- 
ment contre une antique domination, armée des' 
forces les plus redoutables. . 

> Inutilement l’Angleterre, fière de son pouvoir, 

de ses nombreuses flottes et de’ seS ricbcssës, gvait 
.soldé et envoyé quarante mille boiûmes'en Amé- 
rique pour étouffer cette liberté dans son berceau. 
Une nation -tout entière qui ■veut étre’libre est 
difficilement vaincue. ' • 

Le courage de ces nouveaux répubReains leur 
. attirait partout en Europe l’estime , les vœux' des 
amis de la justice et de rhumanité. La jeunesse 
surtout, panm singulier contraüef élevée nu sein 
des monarchies, dans l'admiration des ‘grands 
écrivains comme des héros de laGrèce et de Rome, 
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portait jusqu’à l’enthousiasme l’intérêt que lui 
inspirait l’insurrection américaine. ( ^ 

Le gouvernement français, qui désirait l’affai- 
hlissement de la puissance anglaise, était insen- 
siblement entraîné par cette opinion libérale qui 
se déclarait avec tant de vivacité. U donnait même 
secrètement ou laissait donner , par son commerce, 
des secours en armes, en munitions et en argent, • • • ' 

aux Américains. Mais, par une suite de sa ^i- 
blesse, il n’osait se prononcer ouvertement , affec- 
tait au contraire en apparence une impartiale 
neutralité, et s’aveuglait au point de croire que • ' 

ses démarches secrètes ne seraient pas devinées , 
et (^u’il pourrait ruiner sa rivale ^sans'courir le 
danger de se mesurer a^ec elle. iJne telle illusion 

4 * J \ 

devait peu durer, et le cabinet anglais , était trojî ^ 
clairvoyant pour laisser ainsi recueillir au nôtre ' ^ 

les avantages de la guerre , sans en courir les / 
chances. t . 

Le voile dont on se couvrait deven^ de jour 
en jour plus transparent ; bientôt on vit arriver 
I à Paris les députés américains, Sileas Deape et 
Arthur I^ee. Peu de tem}» après, le célèbre Ben- ' 
jamin Franklin vint les rejoindre. Il serait difficile 
d’exprimer avec quel crapressément , avec quelld 
faveur furent accueillis en France, au sein* d’une 
vieille monarchie , ces envoyés d’un peuple en 
insurrection contre ^n monarque. >' ' 
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IVien n’était plus sCu'prenant.que le contraste 
du ln.\e de notre capitale, de l’élégance de nos 
modes, delà maguificeiicc de Versailles, de tontes 
ces traces rivantes de la fierté monarchique de 
Louis XIV, de la hautedr polie, mais superbe de 
nos grands, avec l’habillement presque rustique, 
le maintien simple, mais fier, le langage libre et 
sans détour, la chevelure sans apprêts et sans 
poudre, enfin avec cet air antique qui semblait 
transporter tout à coup dans nosrmirs, au milieu 
de la civilisation amollie et servile chi XVII* 
siècle, quelques sages contemporains de Platon, 
ou des républicains du temps de Caton et de 
Fabius. 

Cê spectacle* inattendu nous ravissait d’autant 
plus qu’il était nouveau, et qu’il arrivait juste- 
ment à l'époque où la littérature et la philosophie 
répatidaient universellement parmi nous le désir 
des réformes, le penchant aux innovations, et les 
germes d’un vif- amour'ponr la liberté. 

Le bruit des .armes excitait encore davantage 
l’ardeur d’une jeunesse belliqueuse: la lente cir- 
conspertion de nos ministres nous irritait; nous 
étions fatigués de la longueur d’une paix qiti'du- 
rait depuis plus de dix ans, et chacun brûlait du 
désir de réparer les affronts de la dernière guerre , 
île coinb.attre les Anglais et de voler au secours 
des Américains. 
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Cette impatience , contenue par Iç gouverne- 
ment , s’en accroissait encore : car on fortifie 
presque toujours ce qtie fou comprime. Bientôt^ 
appuyés par l’autorité d’un Igng usage et par le 
souvenir de nos ancêtres qu’on avait vu souvent, 
tandis que nos rois restaient en paix , chercher 
partout la guerre et les avêntures , et faire briller 
leurs épées tantôt dans les camps e.spagnols , ita. 
liens , pour combattre les Sarrasins , tantôt dans 
les armées autrichiennes, pour repousser les in- 
vasions des Ottomans, nous cherchâmes les moyens 
de traverser individuelU‘ment l’Océan, pour nous 
ranger sous les drapeaux de la liberté américaine. 

L«îs commissaires du congrès n’étaient point en- 
core reconnus oBàciellement comme agens diplo- 
matiques : ils n’avaient point obtenu d’audience 
du monarque ; c’était par des intermédiaires ([ue 
le ministère négociait avec eux. Mais, dans leurs 
maisons, on voyait chaque jour accourir avec em- 
pressement les hommes les plus distingués de la 
capitale et de la cour , ainsi que tous les philo- 
sophes , les .savans et les littérateurs les plus cé- 
lèbres. Ceux-ci attribuaient à leurs propres' écrits 
et à leur influence les jjrogrès et les succès des 
doctrines libérales dans un autre monde, et leur 

s 

désir secret était de se voir un jour législateurs en 
Europe , comme leurs émules l’étaient en Amé- 
rique. , • 
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Conduits par un autre naotif , les jeunes offi- 
ciers français , qui ne respiraient que la guerre , 
s’empressaient de venir cTiez les commissaires 
américains et de le# questionner sur la situation 
de leurs affaires , sur les forces du congrès , sur 
leurs moyens de défense , et sur les nouvelles di- 
verses qu’on recevait ihcessamment de ce grand 
théâtre, où l’on voyait la liberté combattre si vail- 
lamment contre la tyrannie britannique. 

Ce qui ajoutait encore à notre estime , à notre 
confiance , à notre admiration , c’étaient la bonne 
foi et la simplicité avec lesquelles ces envoyés , 
dédaignant tout artifice diplomatique , nous ra- 
contaient les revers fréqnens et successifs que 
leurs milices encore inexpérimentées venaient d’é- 
prouver: car, dans ces premiers temps, le nombre 
et la tactique des Anglais leur donnaient des triom- 
phes momentanés sur la vaillance des cultivateurs 
américains, novices dans le métier des armes. • 

Sileas Deane et Arthur Lee ne nous dissimu- 
lèrent point que le secours de quelques officiers 
instruits leur serait aussi agréable qu’utile. Ils 
nous dirent même qu’ils étaient autorisés à pro- 
mettre , à ceux de nous qui voudraient embrasser 
leur cause , des grades proportionnés à leurs ser- 
vices. 

Les troupes américaines comptaient déjà dans 
leurs rangs plusieurs volontaires européens, que 
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laniour de la gloire et de l’indépendance y avait 
conduits. On y distinguait surtout deujc Polonais 
dont l’histoire conservera les noms , le brave Pu- 
lawski , et l'illustre Kosciusko , qui, depuis, brisa 
momentanément les fers de sa patrie, et ne suc- 
comba qu’après avoir ébranlé , par de nombreux 
combats et d’éclatans triomphes , la puissance du 
colosse qui l’attaquait ; en6n le major Fleury, qui 
honora notre patrie par son heureuse audace et 
par scs talens. 

Les trois premiers Français, distingués par leur 
rang à la cour , qui offrirent le secours de leurs 
épées aux Américains , furent le marquis de La 
Fayette, levicomte.de Noaillesetmoi. Nous étions 
depuis long-temps unis par l’amitié , nous l’étions 
encore par une grande conformité de sentimens , 
et nous le fûmes bientôt par les nœuds du sang. 

La Fayette et le vicomte de Noailles avaient 
épousé deux filles du duc de Noailles , nommé 
alors duc d'Ayen ; leur mère, la duchesse d’Ayen , 
était fille du premier lit de M. D’Aguesseau, con- 
seiller d’État et fils du chancelier D’.4guesseau. Il 
avait eo, d’un second lit, vingt ans après, plu- 
sieurs enfims , dont l’un était M. D’Aguesseau , 
aujourd’hui pair de France , une fille mariée û 
M. de Saron , premier président du parlement de 
Paris, et enfin une autre fille que j’épousai 
printemps de l’année 1 777, de sorte que par cette 
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allianco , je devins l’oncle de mes deux amis. 

Nous nous promîmes tous trois le* secret sur 
nos arraugemens avec les commissaires américains, 
aliu de nous donner le temps de sonder les dispo- 
sitions de notre cour, et de rassembler les moyens 
nécessaires à l’exécutiou de nos projets. La confor- 
mité de nos sentimens, de nos opinions, de nos 
désirs , l’existait malheureusement pas alors dans 
nos fortunes : 1^; vicomte de Noaillcs et moi nous 
dépendions de nos parons, et nous ne jouissions que 
de la pension qu’ils nous donnaient. I.a Fayette , 
au contraire, quoique plus jeune et moins avancé 
en grade que nous , se trouvait, par un singulier 
hasard, à l’àge tle dix- neuf ans, maître de son 
bien, de sa personne, et possesseur, indépendant 
de cent mille livres de rentes. 

Notre ardeur était trop vive pour être long- 
temps discrète. Nous confiâmes notre dessein 
à quelques jeunes 'gens que nous espérions 
engager dans notre entreprise. La cour en eut 
coiiuai sauce ; et lemiinistcre , qui craignait que 
le départ pour l'Amérique de volontaires d’un 
rang distingué, qu’on ne croirait pas possible 
.sans .sou autorisation, ne découvrît aux yeux des 
Anglais les vues qu’il voulait encore leur eqeher , 
nous enjoignit formellement de renoncer à notre 
(^■ssein. 

Nos païens, qui l’avaient ignoré jusque-là., 
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prirent l’alarme et nous reprochèrent vivement 
notre aventureuse légèreté. Ce qui me frappa 
surtout, ce fut la suprise qu’en témoigna la fa- 
mille de Fayette. Elle me parut d’autant plus 
plaisante, qu’elle m’apprit à quel point ses grands 
pareils avaient jusqu’alors mal jugé et mal connu 
son caractère. 

I.A Fayette eut de tout temps, et surtout quand 
il était jeune, un maintien froid, grave, et qui 
annonçait même très faussement une apparence 
d’embarras et de timidité. Ce froid extérieur et 
son peu d’empressement à parler, faisaient un 
contraste singulier avec la pétulance, la légèreté 
et la loquacité brillante des personnes de son 
âge; mais cette enveloppé, si froide aux regards, 
cachait l’esprit le plus actif, le caractère le plus 
ferme, et l’ame la plus brûlante. 

J’avais été mieux que personne à portée de 
l’apprécier : car, l’hiver précédent , •amoureux 
d’une dame aimable autant que belle, il m’avait 
cru mal à propos son rival, et, malgré notre 
amitié, dans un accès de jalousie , il avait passé 
presque toute une nuit chez moi pour me persua- 
der de disputer contre lui , l’épée à la main , le 
cœur d’une beauté sur laquelle je n’avais pas la 
moindre prétention. 

Quelques jours après notre querelle et notre 
.réconciliation, je ne pus m’empêcher de rire es 
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écoutant le ma réclial de Noailles, et d’autres per- 
sonnes de sa famille, n^e prier d’user de mon in- 
fluence sur lui pour échauffer sa froideur, pour 
le réveiller de son indolence, et pour communi- 
quer un peu de feu à son caractère. Jugez donc • 
quel dut être leur étonnement, lorsqu’ils apprirent 
tout à coup que ce jeune sage de dix-neuf ans , 
si froid, si insouciant, emporté jiar la passion 
de la gloire et des périls , voulait fi'anchir l’Océan 
pour combattre en feveur de la liberté améri- 
caine! 

Au reste, la défense que nous avions reçue de 
tenter cette grande aventure, produisit natu- 
rellement sur nous des effets tout différens : elle 
consterna le vicomte de Noailles et moi, parce 
qu’elle nous ôtait absolument -toute liberté et 
tout moyen d’agir, .et elle irrita La Fayette, qui 
résolut de l’enfreindre , assuré de ne manquer 
d’aucun dis moyens nécessaires à la réussite de 
son dessein. * 

Cependant il dissimula et parut d’abord obéir 
comme nous à l’onlre que nous avions reçu ; mais 
deux mois après, un matin, à sept heures, il entre 
brusquement dans ma chambre, en ferme hermé- 
tiquement la porte, et, .s’asseyant près de mon 
lit, me dit : « Je pars pour T.^mérique; tout le 
« monde l’ignore , mais je t’ainfe trop pour avoir 
» voulu partir sans te confier mon secret. — F.t 
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• quel moyen, lui rëpoiulis-je, as-tu pris pour 
» assurer ton embarquement ? » 

J’appris alors de lui qu’ayant, sous un prétexte 
plausible, fait un voyage hors de France, il avait 
acheté -un^ vaisseau , qui devait l’attendre dans un 
port d’Espagne; il l’avait armé, s’était procuré un 
bon équipage, et avait rempli ce navire non seu- 
lement d’armes et de munitions, mais encore d’un 
assez grand nombre d’ofbciers qui avaient con- 
senti à partager son sort. Parmi ces officiers se 
trouvaient M. de Ternan, militaire brave et in- 
struit, et M. de Valfort, recommandable par sa 
longue expérience, par sa sévère probité, par ses 
profondes études : depuis, mon père lui confia la 
surveillance de l’École-Militaire, de sorte qu’il 
devijit le principal instituteur de Napoléon Bona- 
parte. Ces deux officiers avaient été indiqués à 
La Fayette par M. le comte de Broglie, auquel il 
avait confié son projet *. , 

Je n’eus pas besoin d’exprimer longuement à 
mon ami le chagrin que j’avais de ne pouvoir l’ac- 
compagner, il le sentait aussi vivement que moi; 
mais nous conservions l’espoir que la guerreécla- 
terait bientôt entre l’Angleterre et la France, et 
qu’alors rien ne s’opposerait à notre réunion. 

* MM. Duportail,de Gottvion, Gimat, de Pontjhant, rÛMieM pnr* 
lie da nombre de* officier* ijai luWireot M. de la Fa/ettei 
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La Fayette, après avoir fait la même confidence 
au vicomte de Noaillcs, s’éloigna promptement 
de Paris. Son départ jeta dans l’affiiction sa fa- 
mille, qui le voyait avec une peine extrême non- 
seulement courir tant de dangers de tout-genre, 
mais encore sacrifier à la cause d’un pays si loin- 
tain une grande partie de sa fortune. Sa femme 
seule, quoique la plus affligée , l’aimait trop pour 
ne pas partager ses sentimcns et approuver sa gé- 
néreuse résolution. 

La cour, promptement informée de sa désobéis- 
sance, envoya pour l’arrêter des ordres qui furent 
exécutés. Ainsi mon malheureux ami, après tant 
de sacrifices, se vit privé de sa liberté, au moment 
où il partait pour défendre celle d’un autre hé- 
misphère. • 

Heureusement, peu de jours après, ayant 
trompé la vigilance de ses surveillans , il s’é- 
chappa , franchit les Pyrénées, et retrouva sur la 
côte espagnole son vaisseau ainsi que ses compa- 
gnons d’armes, qui déjà désespéraient de le re- 
voir. Il mit à la voile, arriva sans accident eu 
Amérique, et reçut l’accueil que méritait sa noble 
et généreuse audace. 

Se montrant ensuite aussi modeste qu’ardent , 
et aussi prudent qu’intrépide , il s’attira de la part 
des Américains l’estime et la confiance générales, 
à un tel degré que son âge parut oublié, que ses 
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_ qualités seules furent' comptées, et que, péh 

• d'années apfèsj’ Washington, qui l’avait deviné, 
^ lui .confia le commandement 'd\ïn corps d’armée 

’et le soin de faire, à la tète de ce Corps, une cam- 
pagne défensive, genre de guerre qui demande le 
..'plusd^exp’érienoè, de sagesse et d'habileté. 
‘^.Cependant, ai vaut 'de le', favoriser ainsi, la for-i 
tuhel’arvait sévèrement éprouvé :*car, à son début, 
elle* ne lui avait fait connaître que ses rigueurs. 

• La première bataiUe à laquelle lise distingua ,fut 

«ne bataille' perdïie, celle de Brandy-Wine. 11 y 
ri^üt une' blessure grave: une balle traversa sa 
jambe, ce qui ne l’empêcha pas de continuer quel- 
que tehips ses efforts héro’iques pour rallier les 
Américains. • * . • 

/ 

Bientôt il vit Philadelphie ait pouvoir des An- 
glais; mais il était doué, de ces qualités qui seules 
rendent la*^ célébrité' durable : la fermeté dans 
tes revers, la constance dans les résolutions et 

• la confiance dans l’avenir. Comme Washington, 

•son maître, il pouvait être vaincu, mais non dé- 
couragé. ' • • • 

Je le retrouvai tout entier dans les lettres 
qu’il m’écrivit après ce commencement malen- 
contreux d’une carrière si brillante. Cependant ^ 
sous les drapeaux de la liberté, dans les camps ré- 
publicains, et presque sous les yeux des sages 
du congrès, U montra une seule fois, par un 
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Irait tle bravoure purement chevaleresque, qu’il 
ne s’était pas totalement désaccoutumé des habi- 
tudes et des mœurs de nos jeunes paladins 

k » * • * ' 

français. • ^ . . • • , 

Le comte de Carlisle avait publié en Amérimie 
une proclamation qui contenait des expressions 
injurieuses pour la France; La Fayette, en cham- 
pion de l’honneu^ français . envoya un cartel au 
comte et le défia au combat. Lord Carlisle répon- 
dit avec'sagesse , en refusant ce* défi,. « que les 
» querelles des nations entraîneraient à leur suite 
» trop de désordres, si elles. excitaient dès haines 
» individuelles. » « * . 

Lorsque Paris retentit du bruit des premiers 
combats, où La Fayette et ses compagnons d’ar- 
mes avaient fait briller le nom français, l’appro- 
bation fut générale; les< personnes memes qui 
^avaient le plus blâmé sa téméraire entreprise , 
l’applaudirent; la cour s’en montrait presque 
enorgueillie, et toute la jeunesse l’enviait. Ainsi 
l’opinion publique, se déclarant de plus en plus 
pointa guerre, la rendait int*vitable, et entraî- 
nait nécessairement un gouvernemeut trop faible 
pour résister à iine telle impulsion. 

Aussi le vieux comte de Maurepas, premier 
ministre, dit plusieurs fois à mon père, que c’était 
l’ardeur impétueuse des jeunes côurfisaus et des 
guerriers français, qui avait'étourdi la sagesse du 
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conseil, et forcé, pour ainsi dire, le gouverne- ' 
meut à la guerre. 

Quoi qu’il en soit, pendant long-temps "encore 
la lente circonspection des ministres dé^ ut notre 
attente, et ils continuèrent, selon leur coutume, 
à tenir à T/>udres un langage pacifique, tandis ' 
qu’ils négociaient secrètement avec les commis-' 
saires américains. ^ ’ 

Ces longueurs et cette indécision me disolaient,' 
ainsi que ceux qui partageaient me^ sentimens. 
Heureusement, à vingt-trois uns et dans Paris, 
le tourbillon du inonde, les devoirs militaires et 
des occupations anssi variées que nombreuses', ■ 
offrent une foule de moyens pour supporter les 
contrariétés. • . • - ' 

Au printemps de la vie, tout chagrin est léger , 
parçe qu’on voit tout au travers du prisme dé 
l'espérance , qui répand sur l’ayenir les plus rian-^* 
tes couleurs. * ’ •» , 

Je quittai, pendant Hhiver, la capitale pour • 
jouir du plaisir, nemveau pour moi, de connaître « 
et de comtnauder le; r^ineat'de dragons dont 
j’étais le colonel en sefcond. 4 

La vue de nos armes et les;exércices milltair'es 
me pré.sentai<?Qt une image de la guerre, et m’ai- 
daient ^ ài •attendre la réalité. autre .so'm 
plus pressant occupà bûéuti'jt toutes^'iHés pensées. 
Le 3o ùvrir,i777, yépousaî' inadenKjiseHc 1>’A- 
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' guesseaii, et mes idées de gloire se calmèrent 
facilement, avec l’aide d’impressions plus douces 
et non moins vives. 

Mon mariage, quelque charme qu’il eût pour 
moi, ne pouvait me faire oublier mes devoirs 
militaires, et je me rendis dés la fin de mai à 
Douai, où le régiment d’Orléans était alors en 
garnison. 

Depuis quelques années, l’esprit d'innovation, 
de réforme et d'amélioration, s’étendait sur l’ar- 
mée, sur sou administration et sur sa tactique, 
comme sur tout autre objet. 

/ Ce n’est point ici le lieu de tracer une histoire 
des révolutions successives du système militaire 
dans l’Europe moderne. Je dirai seulement, en 
peu de mots , que long-temps les Francs , nos 
a'ieux, empruntant des Gaiüois vaincus la tactique 
romaine, durent à.cette ^ience, qui régularisait 
leurs mouvemens ét dirigeait leur cqurage, leui’ 
• premier, leur capital succès à Tolbiad, et, depuis, 
» leurs victoires nonibreuses contre les Allemands, 
les Sarrasins et les Saxons, qui tour à tour s’effor- 
cèrent d’envahir la France. 

L’histoire de Charlemagne nous apprend même 
que , s’il n’eût point conservé quelques traces de 
cet ancien système militaire, l’opiniâtre et féroce 
vaillance des Saxons aurait lassé son génie. 11 
conquit presque toute l'Europe, parce-qu’il' était 
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à cette époque, non le plus bravé,, mais le' plus * 
habile des guerriers. , , ' ' ‘ 

Cependant la richesse ..des princes, des diicsv- 
des comtes, des leudes , avait déjà apporté un 
notable changement* dans la manière de faire la 
guerre ; la plupart, dédaignant de .combattre à . 
pied , la cavalerie l’emportait dans l’opinion sur 
, l’infônterié. Ainsi la 'guerre changea, et les ar- 
mées perdirent peu à peu leur principale fbrce^ 
celle de l’infanterie. * 

Sous les successeurs de Charles, ce mépris pour 
l’infanterie s’accrut journellement ; ,on oublia . 
toute règle de tactique ; quelques paysans et bour- . . 
geois , mal armés, composaient seuls cette’ mi»é- 
léble infanterie, qui ne comptait presque plus 
pour rien dans les "batailles. Les seigneurs , leurs 
vassaux et arrière-vassaux, les chevaliers, leurs 
écuyers , leurs hommes d’armes composaient une . 
cavalerie nombreuse, fière et magnifique ;> elle 
faisait la guerre sans plan et * combattait sans 
ordre. I.,e courage pertfennel était tout, eU’habi- 
leté'rien. ' . . 

On pouvait déci'ire un grand combat par le 
simple récit de«dix mille duels simultanés. On.Æi- 
sait des invasions,’ des excursions^ plutôt que des 
campagnes. Le service obligé n’était que de qua- 
rante jours; aucune grande conquête n’était pos^ 
sible, et, tant que ce chaos féodal .dura , chaque 


MEAioinrA 


ii8 

uation , en proie à des f^ierres privées , fut péri 
redoutable pour les autres. 

•Le fanatisme seul créa, grossit et versa dans 
l’Orient, un inimense torrent de guerriers qui, 
de toutes les contrées de l’Europe, se répandit 
avec fureur sur l’Asie. Plusieurs millions d’hommes 
y périrent, et un petit nombre d’illustres aven- 
. turiers y conquirent, seuls, 'quelques principautés, 
que, peu de temps après, les Sarrasins leur enle- 
vèrent. 

Constantinople, perdue par la faiblesse d’un 
lâche despote , et prise d’assaut par nos chevaliers, 
ne resta que cinquante ans sous l’empire des 
;l,atins , que d’irrégulières milices féodales ne 
purent défendre. 

*■ £nhn , nos rois , las de ta*nt de désordres , et 
devenus puissans en domaines 'que désolaient jes 
courses des brigands, les révoltes des villes, les 
discordes des grands et les invasions anglaises, 
‘provoquées par des vassaux infidèles, levèrent et 
soldèrent dos compagnie# d’hommes d’armes. 

Bientôt la découverte de la poudre chaaigea 
forcément la tactique et le destin des peuples. 

infaiiterieredoutable reparuUlans nos années. 
I.CS révoltes devinrent presque impossibles. Les 
villes fortiûées auraient seules pu réaji#tcr avec 
'succès à l’autorité, mais la plupart appartenaient 
au souverain. Les grands perdirent peu à peu 
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celles qu'ils tenaient encore. Tous les pouvoirs 
se ccntrulisèrent,^ Çt,se réunirent dans la main 
du mooarque. . . î 

Les exploits des l.ansquenets, et surtout ceux 
des Suisses, démontrèrent avec évidence lesinnon%> 
brables avantages d'une infanterie, si long-temps 
dédaignée. EuGn il parut un grand homme dans 
le Nord , Gustave-Adolphe : U fit une révolution 
dans la tactique. Ce génie, profond et ardent sut, 
avec quinze mille ho-mmes , par l’habileté de scs 
manœuvres, par, la savante ordonnance de .ses 
bataillons, conquérir en pende temps presque 
tonte la belliqueuse Germanie. L’infanterie sué- 
• doise acquit alors la même célébrité que, dans 
les temps antiques , mérita la phalange macédor 
nienne. 

Après la mort de Gustave, tous les princes de . 
l’Europe s’approprièrent sa législation militaire. 
Les grands hommes qui illustrèrent le règne glo- 
rieux de Louis XIV , perf^tiounèrent cette tac- 
tique., Vauban porta au plus haut degré la science 
des sièges et de la défense des places. Condé , 
Turenne, Luxembourg et Villars excitèrent au- 
tant d’admiration par la sagesse de leurs plans de 
campagne, et par l’habilçté de leurs manœuvres, 
que par leur audace et leur rapidité. 

En vain cependant Folard, Feuquière, Vauban, 
Montécuculli, Puységur, traraiet^t savamment les 
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règles que mettaient si brillamment en pratique , 

tant de grands capitaines',. vainement, de toutes 

parts, les arts et, les sciences contribuaient par 

leurs découvertes au progrès méthodique de cette 

•cience de guerre 'et de destruction , nos ^années. • 

étaient encore bien loin de reissenïblei- à cellés 
■ • . ^ * 

qui étonnent aujourd'hui l’Europe. ^ 

Il restait trop de traces des mœurs et du dé- 
sordre de l’ancien temps. Les armées étaient peu 
nombreuses J pourtant les' trésors des rois sufE- 
saient à peine pour les payer,; dans les grandes 
crises, on était encore obligé d’awir recours au 
ban et à l’arrière-ban, dernière image de. la 
féodalité. ^ . . V 

-Pendant la jeunesse de Louis XV, rhabillcmcnt 
des troupes n’était pas uniforme ; plus tard même 
nous vinies des maréchaux, tels que M. le maré- 
chal de Contades , en habit de ville et portant une 
grande perruque. L’obligation stricte- de l’imi- 
' forme fut établie depuis; néanmoins nous avons 
encore utiles officiers des gardes françaises mon- 
ter la garde, à Versailles, en habit noir avec le 
hausse-col sur la poitrine. . 

Il était difficile que la discipline fut rigoureuse 
et l’instruction profonde : les emplois d’officiers 
appartenaient de droit aux gentilshommes de 
province , très fiers , assez insubordonnés et com- 
munément dépqur>'us d'instruction. 
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I^es emplois supérieurs étaient réservés, à bien 
peu d’exceptions près, pour les fils des grands 
seigneurs et des nobles de cour, qu’on appelait 
hommes de qualité. Loin d’exiger d’eux, pour les 
obtenir, quelques études et quelque expérience, 
on les faisait colonels lorsqu’ils étaient encore 
en fans. ‘ 

Mon père , alors l’un des moins favorisés , fut à 
dix-neuf ans coloilel du régiment de Soissonnais, 
et fut blessé, en le commandant, à la bataille de 
Rbcoux. Le duc de Fronsac , fils du maréchal de 
Richelieu, fut nommé à sept ans colonel du régi- 
ment de Septimanie. Son major n’avait que cinq 
années de plqs que lui. 

Cependant il faut dire que, pour l’ordinaire, 
les places 'de lieutenant-colonel et de major 
étaient données à des capitaines qui s’étaient 
distingués ' par leur intelligence. A proprement 
parler, il n’existait ' point d’administration géné- 
'rale dans les cor|)s;)phaque cap'itaine était chargé 
de celle de sa compagnie , qu’il recrutait, équi- 
' pait et gouvernait suivant son intelligence. 

Les revers de la guerre de sept ans nous ouvri- 
rent tardivement lès yeux, et le gduveriiement 
sentit la nécessité d’adopter les règles d’une admi- 
nistration et d’une tactique, par lesquelles le grand 
Frédéric avait sü'triorapherdes trois plus grandes 
puissances de l’Europe. ' 
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Les ordonnances deM. le duc de Choiseul firent 
disparaître la plupart des anciens abus. Nos ma- 
nœuvres devinrent régulières ; une instruction 
plus«étendue fut exigée des officiers ; on nous sou- 
mit à la plus sévère discipline et à la plus stricte 
subordination. Une sage administration remédia 
au désordre: elle établit, pour l’équipement, le 
recrutement, l’armement, les remontes, une utile 
économie, et dans l’habillement une parfaite uni* 
formité. Tel était le nouvel ordre de choses, au 
moment où j’entrai au service. 

La faveur accordée aux colonels dont les régi- 
mens étaient les mieux instruits et les mieux dis- 
ciplinés , et l’avancement obtenu par les officiers 
qui se distinguaient dans les écoles de théorie et 
dans les exercices, excitaient, dans toute la France» 
une émulation générale, et chacun se disputait à 
l'envi ce nouveau genre de palme. 

Tous les colonels cherchaient à se surpasser mu- 
tuellement par la belle temuJ'Hé leurs troupes, 
ainsi que par la régularité et la promptitude de 
belles manœuvres , dont la plupart étaient peut- 
être au fond plus propres à briller dans des re- 
vues de parade, qu’à conduire à la victoire sur les 
champs de bataille. 

L’amour-propre exagère tout. Plusieurs chefs 
de corps, que nous? appel ions les faiseurs , tour- 
meAtaient lès soldats par des détails minutieux «t 
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les officiers par une sévérité plus dure que just«'.’ 
En tout on n’avait pris de l’école de Frédéric que 
ses leçons les plus faciles à saisir et les moins es- 
sentielles. On en avait bien appris les petits se- 
crets qui instruisent et font mouvoir uné troupe 
peu nombreuse , mais on n’avait pas aperçu les 
grands principes qui donnent un grand ensemble 
et une sûre direction aux mon vemens d’une armée. 

, M. le comte du Miiy, vénérable par ses vertas, 
par sa juste rigidité , s’était borné à maintëuir st'- 
vèrement l’ordre qu’il trouvait établi. Son suc- 
ceîiseur) le comte de Saint-Germain , ennemi des 
abus du luxe et des caprices de la faveur , atta- 
qua la cour, supprima les corps privilégiés, lotirds 
pour le trésor, rarement utiles à la guerre, mais 
chers à la noblesse', paree qiVils-lui'étaient avan*' 
tageux. . . 

Voulant établir dans* nos camps une disci- 
.pline allemande , incompatible avec nos moeurs , 
il soumit le «oldat français à l’humiliante puni- 
tion des coups de plat de sabre; on obéit avec 
répugnance et incomplètement. Je me souviens 
même d’avoir vu à Lille des grenadiers d’un ré- 
gnm'ent de quatre bataillons, répandre au pied de 
leurs drapeaux des pleurs de rage , et le duc de 
La Vauguyon , leur colonel , mêler ses larmes aux 
leurs.'- ' ' - ■ . '• 

Ce mécontentement desëint général. Le mhiistre 


• MJ^MOiRES 


1^4 



fut renversé par l’opinion-piiblique , qui devenait 
déjà mie puissance. Le prince de Montharrey 
prit sa place , et n’y fit rien d’utile. Sa faiblesse 
mcuic laissa commettre des déprédations, qu’il 
ignorait peut-être. * 

Mon père ) comme on le verra bientôt , lui suc. 
céda ; mais' ce fut dans les dernières années qui 
précédèrent sa nomination, que commencèrent à 
se manifester toutes les idées de réforme , d’in- 
novation et de perfectionnement , qui semblaient 
être devenues un besoin pour les Français. 

Le comte de Guibert , militaire plein de feu , 
d'àme et de connaissances ;bmlant du désir de la 
gloire dans tOus les genres, parvenu très jeune, 
par son activité , aux grades supérieurs , et , par 
scs talens, à l’Académie-Fraiiçaisc, publia un Essai 
sur la tactique , dont les idées grandes et nou- 
velles acquirent une rapide célébrité. 

Dans le même temps , un major prussien ^ 
nommé le baron de Pyrch , vint en France , et 
offrit au ministre "de nous en.seigner , dans tous 
leurs développemens, les règles de l’exercice pnis- 
sicn, et celles des grandes manœuvres de Frédéric. 

A la même époque, rln autre officier , 'nommé 
le baron de Mesnil-Durand , professant une nou- 
velle théorie , celle de Vordre profond , attaqua 
«elle de \ ordre mince , qui était universellement 
adoptée depuis long-temps par. les armées -euro- 


Digitized by Google 


' ou SOUVENIRS. . . is>5 

' _ péeunes ; il votdiit nous diviser en tiroirs , en man~ 
cites y en manipules et en tranches. 

Tous ces differens systèmes, accueillis par leur 
nouveauté , devinrent l’objet d’une grande curio- 
sité et même de qn^elles assez vives ; le gouver- 
nement alimenta ce feu par les ordres qu’il donna,' 
pour essayer et juger chacune de ces méthodes. 

On voit par là qu’une grande fermentation re- 
muait tout , que de grandes disputes s’élevaient 
de tous côtés sur la philosophie , la religion , le 
pouvoir , la liberté , la tactique ; enfin la musique 
ipéme fit éclater une sorte^e guerre assez animée, 
entre. les écoles française et italienne , et Paris fut 
. im moment divisé en deux factions acharnées l’une 
contre l’autre , celle -des Gluckistes et celle des 
.Piccinnistes. > 

Il n’était rien qui ne fût remis en question . 
et c’était par cette agitation de tous genres, qu’on 
préludait aux terribles, mouveraens, qui ébranlè- 
rent et ébranlent encore le monde ^tier. . 

, Lorsqu’on voit régner tant de calme et , pour 
. ainsi dire, tant de léthargie chez tous les peuples 
à certaines époques ,‘ l^idis qu’à d’autres ils s’a* 
giteut, ils fermentent et paraissent , pour "ainsi 
dire , en frénésie , on pourrait croire qu’il existe, 
dans Je monde moral, des paralysies et des fièvres 
ardentes, comme’ dans le monde physique. ‘ « 

4.1a fin du XV1H‘ siècle, {a France était viai'* 
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blement tourmentée de cette iiu[niéttulc, de ce 
malaise, de cette ardeur violente, cpi précèdent 
et annoncent les grandes crises morales, religieuses 
et politiques. 

Quand je me rappelle l'incroyable activité d’es- ’ 
prit avec laquelle, de toutes parts, on provocjunît, 
ou multipliait, on combattait les plus légères in- 
novations comme les plus graiules,‘ct l’importance 
(jue cbacun y attachait alors, j’en conclus qu’aux 
yeuxde froids spectateiu-s, avant de devenir aussi 
dramatiques, aussi tragiques, aussi terribles que 
nous l’avons été plus tai’d, nous devions paraître 
assez fous, et passablement ridicules. 

Une petite anecdote en pourra donner une 
idée : lorsqu’il parut une ordonnance de M. de 
Saint-Uermain, qui changeait la disci|>linc et in-» 
lligeait aux srddats français le châtiment des coups 
de pbt de sabre, lu cour, la ville et l’armée dis- 
putaient avec acharnement pour et contre cette 
innovation « les uns la vantaient , les autres la . 
blâmaient avec emportement^ le bourgeois, le 
militaire, les abbés, les femniet’ même , cliacud 
dissertait et controvorsait .sur ce sujet. 

Tous ceux qui s’étaient engoués de ht discipline' 
liliemande avec tout autant de chaleur qnlls s’é- 
taient préoédemment entliousiasmés pmiir les 
modes auglaims, soutenaient qu’avec des coups 
de plat de sabre, notre armée-é^aleruit prompte- , 


ou SOUVËfflBS. i 


127, 

ment en perfection celle du graud Frédéric; les 
autres n’y vpyaient qu’une humiliante dégradation 
incompatible avec l’honneur français. Un tiers- 
parti s’étonnait et doutait. « Le bâton, disait-il, 

» ^^rait humiliant; mais le. sabre est l’arme de 
» l^onneur , et cette punition militaire n’a rien 
» de, déshonorant; il faut examiner seulement, si 
s ^elie^’est pas préférable à la prison et à la salle 
» de discipline, qui nuisent à la santé et eorrorn- 
> pent les mœurs. 0 Eniin on dissertait gravement 
pour savoir jusqu’à quel point cette punition 
physique pouvait agir sur le$ sens du soldat, pour 
le, forcer, parla douleur, à se corriger de ses vices, 
de sa paresse ou de sou insabordination. 

Un* matin, je vis entrer dans ma chambre un 
jeune homme des premières familles de la cour; 
j’étais, dès, mon enfance, lié d'amitié avec lui. 
Long-temps, haïssant .l’étude, il n’avait songé 
crà^U(plaisirs,/au jeu, aux. femmes; mais, depuis 
jipi^l)nrdeuF ipilitairc s’était emparée de lui : il 
ne.iQêq^it qu’armes, chevaux, école de théorie, 
eaercices et discipline allemande.-» , {y 
,'£n' entrant .chez mui, il avait l’air profondé- 
meo t sérieux ; il me pria de renvoyer mon valet de / 
chambre.. Quand nous fûmes seuls : « Que signi- 
«-tieuU lui disrje, mou cher v^pomte, une visite si 
« niatinaleet un si grave'.débutPFlst-il question, de^. 

» quelque nouvelle affaire d’honneur uiit^’emour? 
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» Nullement , dit-il, mais il s’agit d'uii obje^* 
» très important, et <l’une épreuve que je suis alv'. 
D solument résolu de faire; elle te paraîtra sans 
V doute bien étrange , mais il me la faut pour, 
» achever tle m'éclairer sur la grande discussion 
,« qui nous occupe tous. On ne juge bien que ce 
» qu’on a connu et éprouvé par soi-méme. En te 
9 communiquant mon projet, tu sentiras tout de 
» suite que c’est à mou meilleur ami seul, que je ' 
, » pouvais le coulier, et que c’est lui seul, qui peut 
» m’aider à l’exécuter. En deux mots, voici le fait: 

» je veux savoir jmsitivement l’impression que ' 
J» peuvent faire les coups de plat de s;ibre sur un 
» homme fort, courageux, bien constilué,.et jus- 
» qu’à quel point son opiniâtreté pourrait,^ sans! 
» faiblir, supporter ce châtiment; je te prie donp. 
» de m’en frapper jusqu’à ce que je dise, c’est 
B assez. »• • 

Éclatant de rire à ce propos, je fis l’impoa^ible 
.pour le détourner de ce bizarre dessein , et pour 
{e convaincre de la folie de sa proposition; mais 
’ il n’y eut pas moyen: il insista, me pri^, me con- 
jura de lui faire ce plaisir, avec autant d’instances 
que s’il eût été question d’obtenir de moi le plus 
grand service. ' . . ^ > 

Enfin j’y consentis, résolu, pour le punir de sa 
fantaisie , d’y aller âon jeu , • bon - argent. Je me 
mis donc à l’œafre; mais, à mon grand étonne- 
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ment, le patient, méditant froidement sur l’im- 
pression de chac{ue coup, et rassemblant tout son 
courai*e pour les supporter, ne disait mot et 
s’efforçait de se montrer impassible; de sorte que 
ce ne fut qu après m’avoir laissé répéter une 
vingtaine de fois cette épreuve, qu’il me dit : « Ami, 

» c est assez ; je suis content , et je comprends à* 

» présent que, pour vaincre beaucoup de défauts, 

» ce remède doit être efficace. » 

Je croyais tout fini , et jusque-là cette scène' 
n’avait rien eu pour moi qu^^de plaisant; mais, 
au moment où j’allais sonner riiou valet de cham- 
bre afin de m’habiller, le vicomte, en m’arrêtant 
tout à coup, me dit; * Un mstant, de grâce, tout 
» n’est pas achevé; il est bon aussi que tu fasses 
» cette épreuve à ton tour. » • 

Je l’assurai que je n’eu avais nulle envie , et 
qu’elle ne changerait rien à mon opinion, qui ^ 
était absolument contraire à une innovation si 
peu française. 

« Fort bien, répondit-il; mais, si oç n’^t.pa®^ 
j> pour toi, c’est pour moi que je te le demand*: 

» je te connais; quoique tu sois un parlait aiftif 
» tu es très gai , un peu railleur, et tu fer^ peut- ' 
» être, à mes, dépens avec tes dames, un récit très 
» plaisant de ce qui vient de se passer entre nous. » 

« Mais ma parole ne te suffit-elle-pas ? rq>ris-je. 

» — Oui, dit-il, sur tout autre point plus sérieui; 
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» mais enfin , quand je n’aurais que la peur d’une 
» indiscrétion, c’est encore trop. Ainsi , au nom 
» de l’amitié, je t’en conjure, rassure-moi com- 
» plètement à cet égard, en recevant à ton tour 
» ce que tu m’as bien voulu prêter de si bonne 
» grâce. D’ailleurs, je te le répète, crois-moi, tu y 
a gagneras , et tu seras bien aise d’avoir jugé par 
» toi-même cette nouvelle méthode su^ daquelle , 
» on dispute tant. » 

Vaincu par ses prières , je lui laissai prendre 
l’arme fatiile ; mais j après le premier coup qu’il 
m’eut donné, loin d’imiter sa constance obstinée, 
je me bâtai de m écrier que c était assez, et que 
je me tenais pour suffisamment éclairé sur cette 
grave question. Ce fut ainsi que se termina cette 
* folle scène. Nous nous embrassâmes en nous sé- 
parant, et, quelque envie c|ue j’eusse de raconter 
le fait , je lui gardai le secret aussi long-temps 
qu’il le voulut. 

Ce jeune homme , alors si léger, fit de|Hiis une 
diose Irès rare et très difficile: à l’âge où l’édu- 
, cation est faite , il était très peu instruit; mais, 
enflammé par le désir d’acquérir de la renommée, 

' il refit lui-même son éducation, quitta les plai- 
sirs, les frivolités, s’acharna à l’étude, apprit en 
quatre années les mathématiques,, le latin, l’his- 
tqire, plusieurs langues, la logique et la rhéto- 
riqitc.< enfin d^e distingua à la tribune, dans 
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nos camps , et moiirnt glorieusement en Amé- 
rique, au champ d’honneur, à l’instant où il ve- 
nait de prendre à l’abordage un bâtimeht anglais. 

L’été se passa, pour notre jeunesæ, en exett;ices 
fréqiiens, en discussions perpétuelles sur les nou- 
veaux systèmes de tactiquè, e*n petites guerres et 
en Combats sèmulés,, et surtout cn”vœux inquiets 
et ardens pour nne rupture avec r.\ngleten-e , 
qui devait changer nos feints combats en bat^Iles 
réelles, substituer une pratique glorieuse à de 
froides théories, et contraindre nos pédans et mi- 
nutieux /uweurs a céder la placé aux officiers vé- 
ritablement militaires*ét habiles. ‘ * * 

J Gomme c’était podè la hberté que la gtvai're se 
faisait alors entre les Américains’ et les Anglais , 

• > P ’ 

cette même liberté s’offrait à nous avec tous les 
attraits de la 'gloire; et, taudis que des hommes 
plus învrs et les partisans de ia phihisophie ne 
voyaient, dans cette grande querelle, qu’une favo- ' 
rabie éltasioh pour*faire adopter leurs principes, 
pour mettre des limites au pouvoir" ali^itraite , 
et pour donner la liberté a la Francei Un faisant 
recouvrer aux peuples»des droits qu’ils croyaient 
imprescriptibles, nous, plus jeunes, plus légers 
et plus ardens , .nouât ne» nous enrôlions sous les 
toseignes de la philosophie, que dans l’espoir dé 
guerroyer ,• de. nous distinguer , d’acquérir *de 
l'honueur et des grades ; enôn c’était comme 
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paladins que nous nous nrontrions philosophes. 

e Mais U arriva tout naturel lement xiu'en nous dé- 
clarant aiAsi , par une humeur d’abord purement 
'"helliqueuse, les partisans « t les champions de la 
liberté , nous finîmes par nous enflammer de très 
bonne foi pour elle.* 

•Après avoir lu avidement tous les^livres, tous 
les écrits qiii^se' publiaient alors en faveur des 
nouvelles *doctriuês, nous devînmes les disciples 
iélés de cêiix qui les professaient, et les adver- 
saires des preneurs de l’ancfen temps, dont les 
préjugés, la péflonterie et les vieilles coutumes 
■DUS semblaient alors ridicules. 

Noua ne nous lassions pus d’en rire avec Vol- 
taire? d’en gémir avec llousseaù; ,les discours 
aoadéniiques de Thomas, de D’Alembert et de 
leurs énniles, exaltaient notre imagination ; l’iE's- 
pritJes Lois de Montesquieu excitait en nous une 
profonde admiration et, si nous croyions retrou- 
ver dans son livre les droits des peuplé^ long- 
teanps papdus, ^Lettres nous rendaient 

presque honteux des mœurs de notre temps^ par 
la peiriture Spirituelle et satirique que cet élo- 
quent écrvvain en avait faite. 

D’ailleurs nous nous ennu^rions d’entendre nos 
vieillards nous donner des leçons sévère.s, cominé 

a 

si iiousdgnorions tout ce que leur jeunesse et leur 
maturité avaient vu, souffert et même trop sou- 
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vent fait de scandaleux, à Képoqiw de la rége^jce 
et pendant le règne long, faible etdicencieux de* . 
Louis XV. * . * • , 

Nous étions peu dociles -aux prédications et 
peu touchés des alarmes d’un clergé, hohiîré cer- 
tainement par des vertus éclatantes,< mai» dans' 
lequel on avait compté tantHle prélats mondains , * 
tant d’abbés à bonnes fortunes^ et surtout nnpnv 
mier ministre, le cardinal Dubois , «dont nom 
et la vie avaient été un opprobre pour s^ ordre, 
pour le gouvernement et pour la nation. 

On avait tant méléd’er'reurS superstitieuses aux 
vérités de la religion ; les écrivains du jour, en 
nous déroulant «nos tristes annales,' nous mon- 
traient tant de guerres civiles, tant de massacres 
inhumains, tant de persécutions, tant de princes 
déposés, tant de sorciers bridé» par le fanatisme, 
tant de peuples opprimés par les préjugés, par 
l’ignorance et par latyrannié du systènrlt féodal; 
l’expulsion et la spoliation d’un million de Finan- 
çais, pour cause d’hérésfe, étaient si récentes ; les* 
querelles encore existantes contre les’ jansénistes 
et les molinistes, et celles des billets de confession, 

* nous semblaient si ridiCides, qu’il nous était im- 
passible de ne pas saisir avec entbonsiteme- l’espé- 
rance, petit être trop illrtsoire, que des hommes • 
de génie nous donnaient alors tfun avenir bù la 
raison, l’humanité, la tolérance et la liberté de- 
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valent régner itir Jes derniers débris des erreurs, 
dés fulies et des fH^jugés qui avaient si long-tennps 
asservi et ensaijiglanté le monde. • . ■' 

Ce qiii aiguillcj^iieit .encore notre vive impa- 
tience, (fétaiwla comparaison de notre situation 
■pré^Hte avec celle devAnglais. Montesquieu nous 
'avait ouvert les yeusssu^ les avantages des insti- 
tutions britanniques; les communications entre 
les de^tx penpies étaient devenues beaucoup plus 
fréqiieflls; la vie brillante, mais frivole de notre 
noblé.vse, à la cour et à la ville, ne pouvait plus 
satisfaire notre amôyr-pVopre, lorsqii^ nous pen- 
sions à la dignité, à l’indépendance, à l'existence 
utile et importante d’iib pair d’Angleterre, d’un 
membre de h' chambre des communes, et à la 
liberté, a,ussi tranquille que hère, de tous les ci- 
toyens de la Grande-lireisgue. V * W ' 

. Aitssi j’ai tohjours été .surpris que notre gouver- 
' nement^t nos liommesnliÉtat , au lieu de blâmer, 
comme frivole, folle *et f>cu française’, la passion 
.qui .s’était tout il coup répanAïc en France poinr 
les modes anglaises, q’y aient pas vu le désird’une 
imitation d’un autre gen^, et les germes d’une 
grande révolution dans IcA esprits ; iistie se dou- 
taient pas qn’en bouleversant dans nos parcs les 
allées droites, j|s cairés symétrique^, des arbres 
taillés en boule 'et les, charmilles unifonnes, pour 
les transformer en jardins anglais , nous anndn- 
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ciojQS notre désir de.nous rapprocher, sur d’autres 
points, delà nature et de la raison. * * 

Ils ne voyaient pas que les fracs, remplaçant 
les amples. et imposans vètemens de l’ancieitne 
cour, présageaient un penchant général pour 
l’égalité, et que, ne pouvant encore briller dans^ 
des assemblées comme des lords et des députés 
anglais, nous voulions 'au moins nous distinguer 
comme eux par la magniüceoce de nos cwques-, 
par Je luxe de nos parcs, et par la rapidité d<r nos 
Qoursiers. > • » - 

-Cependant rien n’était plus facile à deviner,.^t 
ilsufiisait d’entendre parler ceux qui les-'proniers 
nous avaient apporté ces modes, le comte de , 
Laiiraguais, le duc de Lauzun, le duc de' Char'* 
très, le marquis de Gonflans, et beaucoup d’aiHr 
très, pour comprendre que ce n’était pas à de s» 
superOdeUes imitations qu’ils prétendaient bomer 
leurs vœux. * * * 

Quoi qu’il en soit, tout ce qui était jdine à la < 
cour, et les. princes mêmes, se laissèrent en^î-<* 
ner parce torrent. La reine montra le plus grand 
ennui de l’étiquette*, le goût le plus vif pour-Iea * 
jardins anglais, le penchant lephis marqué poiu*) 
les courses de chevaux ; ^e honorait eelies-oi;de ‘ 
sa présence, et, par là, encourageait la foüe^-delr 
parieurs , qui s’y niiuaientvi • ' v ’ • 

Queues vieax seigneurs blàraaieni, il tel vrai/ < 
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cette marne, mais seulement parce qu’elle était 
notsirelle. I^e bon , roi Ijoiiis XVI seul la désap> 
prouvait hautement, non comme indice d’inno- 
, tâtions dangereuses, mais comme un luxe ridicule,, 
scandaleux, et comme une-préférence humiliante, 
.donnée aux usages d’un pays étranger sur ceux, 
du nétre. 

Tandis qu’on faisait à l’envi , dans ces courses , 
des gageures énormes, le roi, pressé de parier, 
ne voulut mettre au jeu qifun écu : la leçon fut 
inutile; l’opinion était déjà plus forte que l’au- 
torité et que l'exemple. Malheureusement, sur 
tous les points, on sentait trop clairement la 
, violence de l’agitation des flots et la faiblesse du 
pilote,* 

*- Ün peut en juger par une anecdote : le comte 
de Lauraguais, fameux par son enthousiasme 
|Ktiir les institutions, les moeurs et les usages de 
l’Angleterre , par l’éclat de ses aven tu res galantes , 
.par sa philosophie un peu cynique, et par un 
liuxe qui consomma toute sa fortune, s’était at- 
ti^, par la hardiesse de ses paroles et par l’ori- 
«ginalité audacieuse de ses écrits, un as.sez grand 
..nombre de lettres de cachet, qu’il appelait un jour 
• plaisamment rie van t moi sa correspondance atvc 
if roi. 

Je me rappelle que,, le sachant exilé loin de 
Pads par une de ces lettres y je le vis se promener 
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tranqnillemeilt dans le lieu ' où l’on faisait une 
course , et où se trouvait, comme à l’ordinaire , 
toute la cour; je voulus lui faire sentir le danger 
tie son imprudence, il n’en fit que rire. Cette es- 
capade ne put être ignorée, et resta cependant • . 

impunie. L’arbitraire était plutôt toléré que res- 
pecté , et si , au lieu de fermer les yeux sur une • . ' ^ 

telle désobéissance, on eût sévi, je ne sais trop si 
l’oj>inion publique, en effervesc&nce, n’aurait pas | 

donné à cette affaire beaucoup plus d’éclat et de . . 

gravité qu’elle n’en avait réellement. . ' ' 

Le comte de Lauraguais, depuis duc de Bran- 
cas, et qui vient de mourir à l’âge de quatre- 
vingt-bflze ans, a certainement été l’un des 
hommes les. plus singuliers de son temps; il ré- 
unissait dans sa personne des qualités et des défauts 
dont la moindre partie aurait suffi pour marquer 
tout individu de l’empreinte- d’une grande ori- 
ginalité. 

Aimant à l’excès le tourbillon et les plaisirs du . ^ 

monde, il s’adonna aux sciences, et fit en chimie 
quelques découvertes auxquelles il dut son ad- 
mission dans l’Académie des Sciences. C’est à lui 
que l’on doit l’art de perfectionner la porcelaine. ' 

Il fit des eipériences sur l’éther et sur sa misci- 
bilitc dans l’eau, ainsi que des découvertes moins 
utiles, relativement à la dissolution des diamans. . ' 

Ges dernières ne profitèrent à personneet contri- 

. . F*. ■ 
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huèrent à sa ruine. Original et passionné dans ses 
goûts, on ne saurait dire combien il prodigua 
d’argent j>our acheter des Aamans , dont une 
partie enrichit d’ingrates beautés, et dont l’autre 
se fondit dans ses fourneaux de piorcelaine. 

Il fut un des premiers qui , bravant la pédante- 
rie de la magistrature et les superstitions de la 
Sorbonne , favorisa en France l’inoculation. 

JL.e célèbre gr&mmairien Dumarsais, dont la 
science honorait sa patrie, languissait dans la pau- 
vreté parce qu’on le croyait jan.séniste. M. de Laur 
raguais, en faisant généreuseinent une pension 
à cet illustre grammairien , le vengea des persé- 
cutions de Rome et de l’injustice de la cour. 

Long-temps on le vit le plus fastueux , le plus 
magnifique, le plus galant des grands seigneurs j 
mais plus long-temps encore on le vit, depuis, maL 
vêtu, mal peigné, et affectant la simplicité du 
paysan du Danube. 

Je me souviens qu’un jour il vint chez moi 
le, matin dans ce costume cynique, mais avec une- 
physionomie rayonnante de plaisir. <> Eh! d’où te 
» vient, lui dis-je, cette joie inaccoutumée? — 

» Mon ami, me répondit-il, je suis le plus heureux 
» des hommes: me^voilà complètement ruiné.— 

» Ma foi.! repris-je, c’est un étrange bonheur efc'- 
» pour lequel il y aurait de quoi se pendre. — 
)i;Tu te trompes, mon cher., répliqua-t-il; tant 

■ > 
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» que je n’ai été que dérangé, 'je me voyais acca- 
» blé d’affaires , persécuté , ballotté entre la 
» crainte et l’espérance; aujourd’hui que je suis 
« ruiné, je me -trouve indépendant, tranquille, 

» délivré de toute inquiétude et de tous soucis. » 

A l’époque où , pan l’effet d’une civilisation 
concentrée, les règles de ce qu’on appelait alors 
bon ton et bonne compagnie, obligeaient tout le 
monde de se soumettre , pour le goût , pour les 
opinions, pour le langage et pour la manière de 
vivre, à une monotone uniformité, M. de Laura- 
guais, secouant ce joug, suivait en tout genre ses 
lantaisies, et professait hautement les plus hardis 
systèmes; ' 

Nos théâtres lui doivent une grande révolu- 
tion: il nous fit sentir le premier combien il était 
ridicule , et contraire à l’illusion de la scène , de 
souffrir que les élégans de la cour et de la ville 
fussent assis'sur des banquettes, des deux côtés, 
du théâtre, en avant des coulisses. D’après ses 
conseils , les acteurs cessèrent aussi de représen- 
ter les personnages antiques en habit moderne. 
Ce fut grâce à lui que nous ne vîmes plus Néron, . 
Brutus , Thé^e en habit à grandes basques avec 
une écharpe et des nœuds d’épaule , Phèdre et 
Mérope en cheveux bouclés , poudrés , et en 
robes à grands paniers. » ^ ‘ 

\'îvetnent épris d’une actrice , madttnoiselie 
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Arnould, et ennuyé de la présence assidue d’im 
homme de la cour, le prince D...,' très peu spiri- 
tuel f le comte de Lauraguais alla gravement chez 
un médecin et lui demanda s’il était possible de 
mourir d’ennui. « Cet effet de l’ennui , répondit 
» le docteur , serait bien étrange et bien rare. 
» — Je vousdemande, reprît lecomte,'>s’il est pos- 
a sible. a Le médecin ayant répondu, qu’à la vé- 
rité, un trop long ennui pourrait donner une ma- 
ladie telle, que la consomption , et par là causer 
la mort du malade, il exigea et paya cette con- 
sultation signée. De là il se rendit chez un avocat, 
et lui demanda s’il pouvait accuser en justice un 
homme qui aurait formé le dessein , par quelque 
moyen que ce fut , de le faire mourir. L’avocat 
dit que le fait n’était pas douteux, et sur ces in- 
stances, écrivit et sigua cette déclaration. Muni de 
ces deux pièces, le comte de Lauraguais jîorta 
devant la justice une plainte criminelle contre le 
prince D..., qui voulait, disait-il, le faire mourir 
d’ennui , ainsi que mademoiselle Arnould. Cette 
bizarre affaire n’eut aucune suite ; mais , comme 
on le croit bien , elle fit beaucoup de bruit. 

Pendant la guerre de .sept ans, M. de Laura- 
guais, au milieu d’une bataille .sanglante, avait 
chargé trois fois l’ennemi à la tête du régiment 
qu’il commandait, et s’éteit distingué par la plus 
froide et la plus brillante intrépidité. Ijorsque le 
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combat eut cessé, rassemblant ses officiers et leur 
ayant distribué de justes éloges, il leur demanda 
s’ils étaient satisfaits de sa conduite; on lui ré- 
pondit par une acclamation unanime. « Je suis 
» bien aise, reprit le comte, que vous soyez con- 
» tens de votre colonel; mais moi , je ne le suis . * . 

D nullement du métier que nous faisons, et je le 
» quitte. D £n effet, après la campagne, il quitta : . 

le service. ’ •>. ' ' ' , 

A cette occasion il composa les vers sui vans, ’ •' 

où se mêle à la peinture de sou propre carac- ' ' 
tère, une épigramme un peu vive contre un de 
ses contemporains , le duc de la Vallière , qui 
n’eut, jamais d’autre activité que celle de cour- 
tisan. -, ' 

J’ai vu périr Giron *, et perdre une victoire 

Où j'ai manqué cent fois de périr à mon tour ; 

Mon sang sur mes lauriers coulait à mon retour. 

Ce qui m’en dégoûta plus qu'on ne saurait croire. 

, Qu’on en jase tant qu’on voudra : ' , ' 

Apollon pent rayer mon nom de son grimoire ; 

Et les neuf filles de Mémoire, .i . ' ' 

Ami, n’en valent pas une de l’Opéra. 

Je ne veux que chasser, rire, chanter et boire , ' ' ’ ' . 

Ainsique L« Vallière, en cet heureux séjour. 

Quand on est riche et doc, et qu’on rampe à la cour, , 

On a toujours assez de gloire. • , ‘ 

Ce fut M. le comte de Lauraguais qui, le pre- ■ . 

* Le comte de Gisors , fils du maréchal de Belle-Isle , jeune ^ 

homme de la plus haute espérance. < ' “ 

V ■ 

. * • ’ * 
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mier, fit voir aux Parisiens, dans la plaine des 
Sablons , une course avec des chevaux et des joc- 
keys anglais. 

Quand les idées de liberté se propagèrent , le 
comte de Lauraguais fut un des partisans les plus 
zélés des grandes innovations qui se préparaient. 
Il se voyait déjà remplir, dans un parlement fran- 
çais , le rôle des Walpole , des Chatam et des Fox ; 
mais notre tempête révolutionnaire déçut ses 
espérances, comme tant d’autres, et ce ne fut 
qu’après la restauration qu’il vint siéger à la 
chambre des pairs , où son âge avancé ne lui per- 
mit de paraître que peu de temps. 

• Cependant, dès le moment où la ville et la 
cour , contre les anciennes coutumes , s’étaient 
livrées avec fureur à la discussion des affaires pu- 
bliques, discussion dont le signal fut donné par 
la publication toute nouvelle du compte des fi- 
nances rendu par M. Necker, ouvrage qu’on trou- 
vait non-seulement chez tous les hommes d’État, 
mais dans la poche de tous les abbés et sur la 
toilette de toutes les dames , M. de lauraguais, 
donnant le premier l’exemple d’une opposition 
hardie, écrivit contre le ministre des pamphlets 
sdr les finances, composés avec talent, et dont 
l’originalité satirique lui attira de nouvelles dis- 
grâces et quelques légers supplémens à sa corres- 
pondance avec le roi. 
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Si M. de Laiiragnais se permettait les libertés 
les plus étranges en paradoxe, en ironie, en rail- 
lerie, surtout lors(ju’il écrivait, d’un autre côté 
son commerce en société était très agréaljle et très 
piquant. Seulement on le trouvait beaucoup moins 
aimable lorsqu’il voulait dogmati.ser en finances 
et en politique, au milieu d'un monde léger dont 
l’usage était de ne pas souffrir, pour l’iiitérét de 
la cortversation, qu’on s’appesantît tro^ sur aucun 
sujet :^car alors, pour plaire, il fallait dans le 
monde cacher son savoir et tout effleurer, • ; * 

« 

Parfois M. de Lauraguais voulut être po^te; ' 
mais il ne fut pas heureux dans ce genre, qui ne 
paraît que trop facile à beaucoup de gens , et qui 
demande de longues études, un travail assidu, 
travail sans lequel on ne produit rien de bon ,et 
qui cependant doit être si bien caché qu’on ne le 
sente pas. 

Je me souviens qu’un matin , le comte de 
•Lauraguais vint me lire une tragédie de sa com- ■ 
position , et dont Jocaste était le titre. Me de- 
mandant ensuite mon avis , je m’amusai à lui ' 
répondre en plaisantant , ce qui était fort de 
son goût, qu’il y avait certainement des beau- 
tés dans sa pièce, mais que malheureusement 
je n’y avais trouvé de bien clair que les vers 
du Sphinx. « C’est, répondit-il , que tu les as mal 
écoutés, n 
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« levais te prouver le contraire, repris-je, car 
» en voilà que j’ai retenus : 

^ > Oui , Phorbai i Vinstaut, dans le temple inspiré, 

• M’a révélé ce qu’il ignore encor lui-méme. 

> — Ah! qu’a-t'ildit ? Parlez : put surprise est extr^ne. > i 

« Tu es un mauvais railleur, répondit le comte; 
» ton esprit n’est pas à la hauteur de mon talent 
n ni du sièc^, puisque tu ne vois pas que daus cet 
» ouvrage je donne à l’Europe le bilan de mou 
» génie. — Prends garde, lui dis-je , au mot bilan ; 
» il est de mauvais augure. *• 

Au fond, M. de Lauragiiais, dont les sarcasmes, 
quand il écrivait , semblaient annoncer un esprit 
méchant, avait le meilleur cœur du monde, était 
obligeant , serviable, bon ami , prodigue de tout 
ce qu’il avait , sachant se passer de tout ce qu’il 
u’avait pas ; nul ne sut mieux que lui abuser sans 
mesure de la fortune , et .supporter philosophi- 
quement la pauvreté. 

Une de ses maîtresses racontait qu’il l’avait lo- 
gée dans sa serre-chaude, la nourrissant très mal, 
et ne lui donnant presque que des fruits de cli- 
mats étrangers. Comme elle le lui reprochait : 
« Peux-tu te plaindre, ingrate , lui disait-il , de 
» manquer du nécessaire, chose triviale, lorsque 
« tu jouis alx)ndamment du superflu, que tout le 
» monde désire ? » 
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^ Pendant quelque temps il eut de hautes pré- 
tentions en métaphysique , et donna un jour ren- 
dez-vous au chevalier de Boufflers et à moi pour 
nous expliquer l’obscure doctrine renfermée et 
cachée dans le livre intitulé : Des erreurs et de la, 
vérité,, ouvrage composé par le célèbre Saint-Mar- 
tin, chef de la secte des illuminés. 

Après l’avoir entendu patiemment disserter 
deux heures sur ce sujet, BoiilHers et moi nous 
lui dîmes d’un commun accord, que jusqu’à ce 
jour nous avions cru ^îaisir le sens et la clef de 
quelques passages de ce livre énigmatique , mais 
que , depuis sa savante explication , nous n’y 
comprenions plus rien du tout. Il rit comme nous 
de sa présomption , de la nôtre et du temps que 
nous avions perdu. 

Telle était la singularité de ce siècle qu’au mo- 
ment où l’incrédulité était en vogue, où l’on re- 
gardait prestpie tous les liens comme ues chaînes, 
où la philosophie traitait de préjugés toutes les 
.ttAlBDBies croyànées et tontes les vieilles cou- 
tumes, une grande partie de ces jeunes et nou- 
veaux sages s’engouait, les uns de la manie des 
illuminés, des doctrines de Shwedemburg , de 
Saint-Martin, de la commimication possible entre 
les hommes et les esprits célestes , tandis que 
.beaucoup d'autres, s’empressant autour du ba- 
^Mtde Mesm^, croyaient à l’efficacité univer- 
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selle du magnétisme, étaient persuadés de l'in- 
faillibilité des «racles du somnambulisme, et ne 
se doutaient pas des rapports qui existaient entre ’ 
ce baquet magique , dont ils étaient entliousiastes, ' 
et le tombeau miraculeuK de /'dr/j, dont ils s’é- 
taient tant moqués. 

Jamais on ne 'vit plus de contraste dans les opi- 
nions, dans les goûts et dans les mœurs : au sein 
des académies , on applaudissait les maximes de 
la philanthropie , les diatribes contre la vaine 
gloire , les vœux pour la paix perpétuelle ; mais , 
en sortant, on s’agitait, on intriguait, on décla- 
mait jwur entraîner le gouvernement à la guerre. 
Chacun ÿelîorcait d’éclipser les autres par son 
luxe, à l’instant même où l’on parlait en répu- 
blicain et où l’on prêchait l’égalité. Jamais il n’y 
•eut à la cour plus de magnificence , de vanité , et 
moins de pouvoir. On frondait les puissances de 
Versailles, et on faisait sa cour à. celles de ÏËnçy- 
■tlopédie. 

Nous préférions un mot d’éloge de D’Alcm- 
bert, de Diderot, à la faveur la plus signalée 
d’un prince. Galanterie, ambition, philosophie, 
•tout était entremêlé et confondu; les prélats quit- 
itaient leurs diocèses pour briguer des ministères.; 
•les abbés faisaient des vers et des contes licen* 

• cieux. 

‘On applaudissait à la cour les maximes r^pu- 
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^ liilicâincs de £rutusj les monarques se lUsjiosaient 
;à embrasser la cause d im peuple révolté contre 
•son roi; enfin on |Mirlait.d’indépcndance dans les 
■ camps, de démoci;atie chez les nobles, de pbilo- 
soi>bie dans les bals, de morale dans les boudoirs. 
Au reste ,• ce qu Qn peut avec raison regretter 
^ .de cette époque qui. ne renaîtra plus, c’était, au 
.milieu de ce conflit entre des opinions, des sys- 
. ternes, des goûts et des vœux si opposés, une 
douceur, une tolérance dans la société, qui en fai- 

• saientle cbarvnc. 

Toutes ces luttes entre les anciennes et les 

• nouvelles doctrines ne s’exercaient encore qu’en 
co]]v 6 rScitîon!> 9 €t 110 $0 trüilüicnt cjuc comme des 

. théories. Le temps n’était pas arrivé où leur pra- 
. tique et leur action devaient répandre parmi nous 
. la discorde et la haine. Jours heureux où les opi- 
nions n’influaient pas sur les .sentimens , et où l’on 
savait aimer toujours ceux qui ne pensaient pas 


comme nous 



Je n’oublierai jamais les lléliciouses et fré- 
quentes réunions où se trouvaient ensemble les 
••financiers, les magistrats^ les'courlisajis, les poètes,* 
■ les idiilosopbes les plus aimables et les plus dis- 
tingués, et ces conversations au Mont-Parnasse, 

, chez le comte de Choiseul-Gmiffler , où brillaient 
.tour à tour Boulflers, Ik'lille, Rulhière, Saint- 
, Umbert, , Chamfort , U Harpe , Marmxvitd^ 
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PuDchatld, Raynnl, l’abbé de Périgord, depuis* 
^)rince de Talleyrand ; mon frère , l’un des plus 
» aimables hommes de son temps; de Saisseval; 

- le prince de ligne , nouveau chevjjJier de Gram- 
.mont de tous les pays, favori de tons les rois, 
courtisan de toutes les cours, ami de tous les phi- 
losophes, et le duc de l^uzun , qui', cherchant 
partout la gloire, n’en eut que les illusions, et 
dont la plupart des aventures furent plus imagi- 
naires que réelles. 

Dans quelques autres centres de réunion, on 
.'entendait avec un plaisir mêlé de vénération le 
simple, le laborieux, l’éloquent et savant abbé 
Barthélemy; Malesherbes, l’im des plus popu- 
laires des hommes illustres, le plus juste des mi- 
nistres, le plus intègre des magistrats, le moins 
flatteur des courtisans ; cet immortel Malesherbes 
qui pensait en philosophe, agissait en sage , et 
charmait par la fécondité de sa mémoire, par la 
multiplicité de ses anecdotes, ceux qu’il instrui- 
sait par la moralité de ses discours et par ruui- 
versalité de ses connaissances; le duc de Niver- 
nais , aussi distingué par la délicatesse de&on goût 
et par l’urbanité de son ton que par la finesse et 
les agrémens de son esprit ; il savait allier la no- 
blesse de l’antique cour à l’esprit philosophique 
de la nouvelle; il réunissait en lui l’image et l’es- 
prit de deux siècles différens. 
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Chez la princesse de Heauvau , modèle d’amé- 
NT. iiité et d'art pour soutenir et varier la conversa”, 
tion , on se plaisait à voir la réunion et la repré- 
sentation de tout ce qu’il y avait de mieux et de 
plus délicat dans la cour de Louis XV, sans jamais 
^ y rencontrer ce qu’une juste sévérité reprochait à 
la licence de ce temps. 

ün aiu'ait pu retrouver au.ssi quelqties traces, 
quelques souvenirs de la vieille époque de la ré- 
gence chez la maréchale de Luxembourg; mais 
ràge, le repentir,- et le besoin de la considéra- 
tion, effaçant ces vestiges, n’y laissaient presque? 
plus entrevoir que l’importance et la dignité iin- 
•. primées sur les noms qui rappelaient le régné de 
Louis XIV. 

Je quittais avec empressement les compagnons 
de ma jeunesse et les amusemens de mon Age, 
pour entendre des entretiens, et pour suivre des 
sociétés qui formaient à la fois ma raison, mon- 
esprit et mon goiit. 

Destiné aux emplois publics par ma position, 
dans le monde et par mon penchant U cultiver 
les études de l’histoire et de la politique, je 
sentais combien était précieux pour moi l’avan- 
tage de me lier avec tous ceux qu’on pouvait 
sans vanité regarder comme l’élite des sociétés 
humaines. 

En effet, on trouvait alors à l’hôtel de La Ko- 
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f'hefoucaulcl , chez D’Alembcrt, chez madame* 
CoolTrin , les littérateurs , les philosophes les pins 
distingués, et cet esprit de liberté qui devait chan- 
ger la facedii monde en l’éclnirant, et malheureu- 
sement aussi ébranler tbntes ses bàses ert voulant' 
Ini en donner de nouvelles. 

Dans les réunions qui avaient lieu’chez mc.sda- 
mes la maréchale de Luxembourg, de La Vallière, 
à l’hôtd dfe Choiseul, On revoyait tout ce que le' 
règne de Louis XV avait ofiert de personnages ' 
marqnans pair leur rang, parleur urbaliité, par 
leur galanterie. Chez madame du DcdTant, ori était 
certain de rencontrer lés étrangers les plus céle- 
l)re.s, attirés par la curiosité de connaître cette 
France, ancienne et nouvelle, que, chez eux, ils' 
dénigraient avec pesanteur et accusaient de frivo- 
lité, mais qui , dans tous les temps, fut, est et sera' 
l’objet de lejlr jalousie; 

■* Quoique Lien jeune , porté naturellèmcnt à là 
réflexion ,' je me convainquis bientôt, dans ces 
écoles brillantes de civilisation, des causes cpii 
donnaient, en Europe, des avantages presque uni- 
versels à nos politiques et' à nos littérateurs sur' 
ceux de tous les autres pays, en en exceptant 
'FAngleterre , qtiinous di.sputc cette prééminence; 

Ces causes sojit les mêmes que celles qui don- 
nent aux historiens de l'anticpiité une supériorité 
• évidente sur la plupart des historiens modernes. 
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En effet, pour traiter avec les hommes- et pour les 
peindre, il faut les étudier, les connaître, cf 
cette connaissance profonde ne peut s’acquérir 
qu’au milieu d’une civilisation perfectionnée, et 
dans une position où la pratique du mondé subs- 
titiie la réalité aux apparences et l’expérience aux 
systèmes. 

Pourquoi trouvons-nous si froids la plupart 
des historiens de l’Europe moilcrnc ? c’est qu’ai-’ 
¥ec beaucoup d’érudition et souvent meme d’esr 
prit, leurs récits sont secs, manquent d’intérêt 
dramatique, et que leurs réflexions, la plupart 
du temps très longues, ne sont que. des lieux 
communs de morale rebattus à. la chaire ou dans 
les eollégest 

Ce qjui fait au contraire que les ouvrages des. 
Xénophon , des Ïite-Live j des Polybe-, des SaU 
histe, des Tacite, sont lus avec intérêt, relus 
avec avidité , et ont traversé les siècles, c’est que 
ees grands écrivains avaient été acteurs dans Ica 
scènes qu’ils retraçaient, ou dans des scènes som* 
blables. 

Ce n’étaient point des abbés, des perdesseurs , 
des savans séparéf du monde par leurs vceux, par 
leurs études ou jMir leur obscurité, qui répau;- 
daient de si vives hamières sur le jeu des passions 
humaines : c’étaient des hommes qui les avaient 
é|>cauvées et combattues. Ces illustres écrivains 
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réunissaient le triple avantage d’étre à la fois 
hommes de lettres , hommes du monde et hommes 
d’État, et, par là, possédaient le triple mérite de 
l’art du style d’un littérateur , de la finesse de 
goût d’un homme de la haute société , et de l’ha- 
bileté d’un politique expérimenté. 

Aussi, dans l’Europe nouvelle, on doit remar- 
quer que les hommes dont les écrits |>oIitiques 
ou historiques excitent le plus constamment 
notre intérêt, sont les écrivains tels que le 
président de Thou , le duc de Sully , le cardinal 
de Retz. 

Si Montestpiieu n’eût été qu’un savant profes- 
seur, son génie ne nous eût donné que des dis- 
sertations froides sur les lois. Il nous en a donné 
l’esprit, parce qu’il connaissait le monde, les af- 
faires, les hommes de toutes les classes, les 
sociétés de toutes les nuances. 

Ce qui fait le channe des Mémoires, écrits 
même avec le plus de négligence , c’est que ceux 
qui les ont composés s’y montrent en acteurs plus 
qu’en auteurs. Cependant, s’ils ont le mérite du 
naturel , l’art leur manque trop souvent, ainsi que 
l’impartialité; ils ne vous molltrent qu’un coin 
du tableau et dénué d’ornemens, tandis que , de 
tous les genres d’éloquence, l’histuire et la politi- 
que sont ceux oû il est le plus nécessaire d’offrir 
le mélange indispensable d’élégance, de simpli- 
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cité , de variété, de profondeur, de pratique des 
hommes et d’habitude des affaires. 

En Angleterre, les institutions ont été plus fa- 
vorables à ce genre de talent que celles des autres 
gouvernemens , les affaires y sont vraiment pu- 
bliques, ce sont celles de tous; chacun les con- 
naît. s’y mêle, y prend part; on n’y sépare 
point la théorie de la pratiq'iie; le ciment de la 
liberté y a établi des liens et des communications 
entre tous les rangs et toutes les classes : aussi 
une gloire solide est attachée aux noms des écri- 
vains, des hommes d’État, des orateurs de ce 
pays, tels que Hume, Clarendon, Littleton, Ro- 
bertson , Cliesterfield , etc. 

Nous nous dégagerons comme eux des entraves 
où nous retenaient le pouvoir féodal, l’autorité ar- 
bitraire, les préjugés scolastiques, la superstition, 
l’éloignement forcé des affaires pour presque 
toutes les classes de la société, le dédain antique 
♦‘t vaniteux des classes privilégiées pour les lettres; 
alors la muse de l’histoire et de la politique re- 
prendra dans notre patrie le rang élevé qui lui 
est dû. 

Ce qu’il y avait au reste de plus singulier et de ‘ 
plus remarqnablè à l’époque dont je parle , c’est ^ 
que, à la cour comme à la ville , chez- les grands 
comme chez les 'bourgeois , parmi les militaires 
comme parmi les ânanciers, au sein d’une vaste 
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monarchie , sanctuaire antique des privilèges no«^ 
biliaires, parlementaires, ecclésiastiques; malgré • 
l’habitude d’une longue obéissance au pouvoir 
arbitraire , la cause des Américains insurgés 
fixait toutes les attentions, et excitait un intérêt 
général. 

De toutes parts l’opinion pressait le gouverne' 
ment royal de se déclarer pour la liberté répu« 
blicaine, et semblait lui reprocher sa lenteur et 
sa timidité. Les ministres, entraînés peu à peu 
par le torrent ,. craignaient cepetidant encore de 
rompre avec les Anglais et d’entreprendre une 
guerre ruineuse ; de plus ils étaient retenus par 
la sévère probité de Louis XVI , le plus moral des 
hommes de son temps. 

La neutralité paraissait un devoir- à ce mo» 
narque, parce qu’aucune agression anglaise ne 
justifiait à ses yeux, une démarche hostile contre 
la couronne britannique. Ce n’était pas la crainte 
des frais et des chancés de la guerre qui le fi'ap- 
pait : c’était sa conscience qui lui faisait regarder 
. comme ime perfidie, la violation des traités et de 
l’état de paix, sans autre motif que celui d’ abaisses 
' une- puissance rivale. 

* Ainsi le gouvernement, froissé entre la volonté 
'du prince et le vceu général, faisait par faiblesse 
ee qu'il y a de pire en pèlitique il encourageait 
secrètement le commerce. français à doiuier aux 
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Améncnins des secours en armes et en munitions; 
il accueillait favorablement, mais mystérieuse- 
ment, les envoyés américains; il flattait par ses 
discours l’espoir et l’ardeur impatiente d’une jeu- 
nesse belliqueuse; il laissait circuler les écrits fles 
partisans de la liberté américaine, et, en même 
temps, il chargeait notre ambassadeur ül^ndres= 
de calmer les alarmes du ministère anglais, de lui 
renouveler fréquemmenf l’assurance du maintien' 
de la paix, par l’observation de la plus stiâcte neu- 
tralité. 

Par cette conduite peu loyale , il perdait égale- 
ment les avantages d’un système pacifique , sin- 
cère, et ceux d’une guerre déclarée ; il s’exposait 
aux inconvéniens de ces deux partis , parce qu’il 
n’en savait suivre aucun: 

Cependant l’orage croissait; apres quelques 
revers éprouvés par les Américains, la fortune 
conMnençait à se déclarer pour eux. I>a passion ^ 
de la liberté, l’amour de la patrie triomphaient 
de tous les obstacles. Ca tactique et la disciplme 
anglaises n’étonnaient plus le courage irrégulier 
des nouveaux républicains. Le congrès , vivante- 
image du sénat antique de Home , délibérait froi- 
dement, et faisait de sages lois- au milieu du tu- , 
milite des armes. 

■Vainement un électeur de l’empire germaniqua- 
fortifia l'armée angbise'par des troupes auxi- 
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liaires, et par un traité honteux , puisqu’il conte- 
nait un tarif exact des sommes qu’on devait lui 
payer pour la mort, pour les mutilations, pour 
les blessures graves ou légères des sujets et des 
soldats qu’il vendait. 

Les armées américaines faisaient chaque jour 
de nouveaux progrès. Enfin on sut qu’une armée 
anglaise tout entière, commandée par le général 
liurgoynej s’était vue inrestie par les milices in- ‘ 
surgées, privée de vivres, de communications, 
réduite à l’impossibilité de combattre ou de fuir, 
et forcée, à Saratoga, de déposer ses armes aux 
pieds de ces cultivateurs pauvres, mais fiers , inex- 
perts, mais vaillans, et dont elle avait jusque-là 
tant dédaigné la simplicité, l’indiscipline , le dc- 
nûmeut, et l’ignorance des évolutions militaires. 

Cette victoire fit pencher les balances de la 
politique ; une prompte renommée répandit dans ' 
toute l’Europe l’éclat de ce triomphe. En tout’ ’ 
temps le bonheur donne des amis , et l’Amérique 
eut bientôt des alliés. 

•La nouvelle de ce succès' redoubla notre ardeur 
et notre impatience. Les ministres pressés par 
nous et rassurés par la fortune , dissimulèrent 
pioins leur but, et persuadèrent au roi qu’on 
pouvait, pour l’intérêt delà France, former des 
■liens de commerce avec les Américains sans 
rompre avec l’Angleterre. 
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En conséquence, ils reçurent plus ouvertement 
les commissaires de l’Amérique, négocièrent avec 
eux, et, dans le mois de décembre 1777 , signé* 
rent ensemble les articles préliminaires d’un traité 
de commerce et d’amitié. 

Il en résulta ce qu’ib n’avaient pas prévu, et 
ce qui pourtant devait nécc*ssairement arriver. 
Les ministres anglais éclatèrent en reproches 
. contre nous, regardant comme une rupture ou- • 
verte ce nouveau lien formé avec leurs provinces 
' rebelles. 

Inutilement notre ambassadeur voulut alléguer 
nos intérêts commerciaux et protester de notre 
amour pour la paix : les Anglais étaient décidés 
à la guerre; en même temps, se croyant auto- 
risés par notre conduite, qu’ils regardaient comme 
une agression, à l’oubli et à l’infraction du droit 
des gens, ils avaient envoyé des ordres secrets à 
leurs amiraux. Aussi nous sûmes bientôt que, sans 
aucune déclaration de guerre de leur part et sans 
aucune hostilité de la nôtre, ils s’étaient emparés 
sur mer de plusieurs vaisseaux marchands qui 
nous appartenaient, et qu’ils avaient attaqué dans 
l’Inde nos possessions. 

"Le traité déGnitif avec l’Amérique fut bientôt 
conclu. Notre ambassadeur quitta Londres. Cha- 
cun courut aux armes. I^s désirs de notre ar- 
' dente jeunesse furent comblés, et la guerre nei 
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. tarcl.i pas à éclater dans les deux hémisphère*. 

il u’était plus question alors de tenter indivi- 
duellement des aventures et de jxirtir comme 
■Lvoloutaires poiu- T Amérique, puisque la guerre 
• retenait chacim de nous sous ses étendards, et 
• nous faisait espérer des occasions prochaines de 
nous distinguer en sei’vant notre patrie. 

Cependant, comme nous étions trop pressés 
d’agir pour attendre ces occasions , .et que , la 
.guerre contre les Anglais étant essentiellement 
maritime, on pouvait prévoir facilement qu’il .y 
.aiu'ait peu d’expéditions pour les troupes de terre, 
.et que. celles qu’on y emploierait stn’aient jïcu 
. nomhreuses , je, renouvelai .mes démarches pour 
obtenir la permission d’aller rejoinilre La Fayette 
, au camp de Washington. 

Tout ce qu il m’écrivait sur les mœurs , l’en- 
thousiasme , la constance, et le courage héroïque 
. des Américains, redoubbit mon ardeur poiH' servir 
. leur cause. 

Je suppliai la rpine. d’ap|)u ver et de favoriser 
, ma demande , en lui faisant observer que j’étais 
.colonel de dragons, que probablement dans cette 
guerre on embarquerait peu de cavalerie , et 
fcpi’ainsi je pouvais m’absenter de mon régiment 
sans nuire au service. 

Comme tout sentiment élevé plaisait à cette 
.princesse, elle m’approuva;. mais,, peu déjoues 
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;après, éUe me dit que mon exemple, si on cédait 
à mes instances, attirerait d’autres demandes 
:pareilles, aurait^par là beaucoup d’inconvéniens., 
et que le roi-ue -voulait .point que les .chefs des 
corps les quittassent.- 

Je n avais 'fondé aucun espoir sur l’assistance 
•de mon père, partisan sévère d’une marche mé- 
thodique et d’une stricte discipline; il se serait 
opposé à mon dessein plutôt qu’il ne l’aurait fa- 
vorisé. Il fallut dune me résigner à tout attendre 
■de la fortune, et, dans cette circonstance, elle ne 
me fut pas favurabie. % 

Bientôt cependant on put croire, par des 
■S}-niptôino8 très ■marquans, qu’une guerre géné- 
rale allait embraser toute l’Europe , et étendre 
ses ravages dans le monde entier. Les vues ambi- 
tieuses de l’impératrice Catherine, et son refus de 
•rendre la Crimée , armaient les Turcs contr’elle. 
L’électeur, palatin mourut; son testament et les 
.prétentions de l’Autriche sur son héritage exci- 
tèrent, entre la cour de Vienne et celle de Her- 
- liii, des contestations, promptement suivies d’une 
rupture. ’ /’ 

L’Espagne cherchait encore , il est vrai , à. nous 
^réconcilier avec les Anglais , par sa médiation ; 
mais le snccès était impossible. On pouvait faci-' 
leraent prévoir déjà que cette puissance serait 
.promptement entraiiiée à.hUre cause cônimniu; 
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avec nous, pour enlever la domination des mers 
à notre ancienne rivale. 

Enfin la Hollande même , malgré le penchant 
du stathouder potu* l’Angleterre , laissa réveiller 
chez elle quelque dernier sentiment de liberté , 
et un parti nombreux s’y montra décidé à forcer 
son gouvernement de se déclarer pour la cause 

« 

américaine. 

Dans cet état de choses si alarmant pour les 
amis de la paix et de l’humanité , notre jeunesse , 
impatiente de guerre , trouvait de quoi d^tter tons ' 
désirs et nourrir toutes ses espérances. 

il arriva pourtant tout le contraire de ce qu’on 
prévoyait: l’Océan , l’Amérique et les Indes fiu*ent 
seuls le théâtre d’une guerre vive et rédle.’ L’in- 
cendie qui menaçait le continent européen s’étei- 
gnit tout k coup. Les Turcs se résignèrent â leur , 
sort. La Prusse et< l’Autriche ne firent qu’une 
campagne sans résultat. médiation pacifique 
de la France et la médiation armée de la Russie 
apaisèrent les différends survenus entre les cabi- 
nets de Vienne et de Berlin, que termina une 
‘prompte paix conclue à Tescheii. • 

, Ainsi , avant l’espace d’une année révolue, l’An- 

gleterre seule, avec la faible assistance du Portu- 
gal, resta en guerre contre les Américains, les 
Français , les Espagnols et les Hollandais. 

Decette manière, une grande partie de nosfb- 
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ttées de ^oire s évanouit. Nos marins seuls, une 
douzaine de généraux et une vingtaine de régi- 
‘jiinens oiitinrent la faveur enviée de combattre sur 
le continent américain, dans les Antilles, et, en 
Asie, dans les Indes orientales. 

Nous nft gardâmes qu’un, seul espoir, celui 
d’une descente en Angleterre : vaste dessein dont 
notre ardeur sollicitait et pressait à grands cris 
1 exécution , ' mais que la circonspection de nos 
ministres n’adopta qa’avec timidité , et ne forma 
qu’avec cette hésitation et cette lenteur qui ren- 
dent tout succès impossible. 

Nos armées navales étaient nombreuses ; nos 
jnaarins avaient autant “d’instruction que d’intré- 
pi^té ; nos troupes de terre 'étaient' animées du 
m<nlleur esprit, et enflammées de cet amour de 
, ^ûre qui annonce et promet de grands exploits. 

L’Ki^lëtii^ de ,M. Jlecker fournissait au trésor 
towles moyens nécessaires à de hautes entrepri- 
,se^> La France trouvait enfin' J’occasiôn d’abattre 
.-^^^|jp8sance défW^ éternelle rivale. Four y parve- 
nbstforces strffisinqnt; nos ministres n’étaient 
pas sans talent , 'mais 'l&'génie leur tiianqua. 

•*' Cependant,. pàrHa' force; des' choses; par la 
'-•constance dès Amérjcains$ par U bravo’iAe de nos 
'* troupes, et pàrqve^ù^> héiyeuses. combinaisons 

de nouveaux miçisjkrés'qiu dirigèrent nos derniè- 
res opérations, lé résultât.' de cette 'guerre fut 
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gluricHx pour nous et désastreux pouf Â.ngiais, 
puisqu’ils perdirent dans l'autre hémisphère treize 
grandes provinces. , 

Notre traité avec les Américains contenait des 
stipulations offensivesj.dontj’exécutioii neclevait 
avoir lieu qu’en cas de rupture avec l’Angleterre.' 
La probité du roi le déterminait, malgré les con- 
seils de ses ^ministres, à ne point, le preniier, 
prononcer le mot terriblo de guerre. 11 ne se 
croyait pas autorisé , par les frçquehs exeaaples 
des Anglais, à enfreindre sans scrupule le droit 
des gens ; et, loin de proGter du moment où la 
Grande-Bretagne n’avait pas ençore réuni tous 
ses moyens pour la défense de ses . côtes et 
|)our la protection de son v^te commerce, il 
attendit qu’elle * commit les premières hostilités, 
se croyant par là moins responsahk de toutes 
les calamités qu’une semblable guerre devait en- 
traîner. 

Ce furcift en effet les Anglais qui, les premiers, 
rompirent ouvertement la paix : un de leurs bâ- 
timens de guerre, l'Arédune, attaqua une frégate 
française , la Belle-Poule. M. de ,1a Clocheterie, ' 
qui cornmandait celle-ci, soutint avec éclat l’hon- 
nem: de*notre pavillon Le combat fut long, opi- 
niâtre et sanglant. V Aréthuse , vaincue, prit la 
fuite, et le commandant français ramena dans 
nos ports sa frégate criblée de boulets, et un équi- 
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page dont le feu avait moissonné la moitié. Il fut . , 

re«;u en triomphe par une population immense , / 

qui jouissait avec transport de ce premier et 
brillant succès , le regardant comme un présage 
assuré^de fortune et de gloire. *■ 

Alors Louis XVI consentit'à faire agir toutes les * 

ÏDrces que son 'ministèi*'e avait armées. Le, comte . ' 

d’Estaing, commandant une escadre françàise, se * 
dirigea sur les côtes de l’Amérique.- Son apparition* 
sur ces cotes intimida le général Clinton, qui in- 
vestissait alors Philadelphie. Ce général se retira* ’ - 
du côté de New-York. Les Américains reprirent 

l’offensive, suivirent l’ennemi dans sa retraite-, et ' - ' 

lui livrèrent, à Moumouth, un combat oft leurs * ‘ i 

armes eurent l'avantage, sans cependant èbrèidt** ' 

un succès décisif. 

•Un plénipotentiaire français, M. Gérard de . 

Rayneval, embarqué sur la flotte dti comte d’Es- 
taing, avait été envoyé au congrèe américain 

pour reconnaître formellement' son indépendancéV'- 

et former avec lui les nœuds d’une àlliahce offen- 
sive et défensive. Les généraux Washington, La 
Fayette et Sulivan avaient' concerté un plan ha- 
bilement conçu; leur but était la conquête de 
Rbode-Island. ' 

Notre amiral dirigea sa flotte vers cette île ; mais^ 
au lieu d’y faire débarquer ses troupes , comme 
les Américains J,’en pressaient, le désir «t Kespbir 


J 


Digifeed by Google 


1 . • • . • 

i64 miüioini's ^ 

' * de combattre et de détruire une escadre anglaise 
qui s’approchait, le firent renoncer à tout autre 
dessein. Il courut au devant de la ûotte ennemie. 

Le combat s’engagea ; mais un coup de vent 
terrible sépara les deux armées : les vents et les 
* ■ ^ - flots déchaînés dispersèrent tous leurs vaisseaiU , 

• . dont une grande partie fut excessivement mal- 

traitée; deux des nôtres, entièrement dégréés et 
démâtés, se virent, par nu étrange caprice du 
.sort, au moment d’être pris par des bàtimens de 
force inférieure qui les rencontrèrent. Heureuse- 
ment le comte d’Estaing arriva a.ssez à temps 
|K>ur les délivrer. De son côté, l’escadre anglaise 
reçut des renforts, et, l’exécution du plan con- 
certé étant ainsi manquée , le comte d’Estaing 
■ changea de direction ÿ et forma d’autres desseins 
pour couvrir, par quelqu’action d’éclat, le peu de 
succès de cette première expédition. 

^ 11 étaitrésulté de ce malheur, ou de cette faute, 
quel<|iies germes de mésintelligence entre les 
Américains et les Français. Mais, d’un autre, 
côté, Washington en tira habilement un as'an- 
tage; celui de persuader aux milices américaines 
que c’était principalement sur leiu* propre cou- 
rage, leur constarfee- et leur force J» qu’elles de- 
' . ÿaieut compter , sans trop se reposer sur l’assis- 
tance, sans doute très utile, mais parfois incertaine, 
d’ailiés éloignés, et qu’il fallait se^mettre en état 
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*de vaincre sans secours, pour être plus certain 
d’en recevoir. ■ . ^ 


A l’antre extrémité du monde , dans les Indes , 
notre lenteur et la timide circonspefction'du con- 
vemement français nous causèrent d’immenses 
préjudices. Une armée navale , envoyée à temps 
dansées parages; aurait pu y changer facilement 
la face des affaires , et y porter un coup fatal à la 
puissance an||^Yse; mais nos ministres , sans pré- 
voyance, n’avaient rien préparé "de ce côté, ni 
pour l’attaque', ni pour la défense.* * * 

î(oiis avions donné secrètement, dans l’Inde , 
des officiers , des secours et des conseils àu fameiix. 
Hyder-Ali-Kan, prince indien, qui s’efforçait alors 
de secouer le joug de l’Angleterre. En encoura- 
geant ainsi un ennemi redotitablepour les Anglais, 
BOUS devions prévoir qu’ils s’en vengeraient sur 
notre commerce et .sur nos possessions. 

Nous -fumes punis de cette négligence. Les 
Anglais attaquèrent Pondichéry, Chandernagor, 
et bientôt nous perdîmes ces riches comptoirs,'* 
sans autre d«^mmagement que l’honneur, dont 
le - courage héroïque et l’habileté de l’arniral 
comte de Suffren couvrirent*nos armes trois ans 


apres. 


Tandte que tous ces'grands'événemens, préenr- 
s^rs de tant d’orages, occupaient les ministres 
de tous les cabinets, et les iioutellistes de totitev 
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les classe», depuis les personnages les 'plus ind- 
poVtaiisdc la cour jtistjii’aux oisifeles plus bavards 

4a terrasse des Tuileries ,.de la grande allée du 
Falais-fioyal et des café» de Paris, un nouveau 
spectacle vint s’emparer de la curiosité des Panr 
Meus et la fixer. 

Voltaire, le prince des poètes, le patriarche des 
philosophes, la gloire de son siècle et de la 
France, se trouvait, depuis ua gran<^ombre d’aa> 
nées, exilé de 'a patrieirTous les Français lisaient 
avec délices ses ouvrages , et presque aucun d’eua 
ne l’avîût vu. Ses contemporains étaient pour 
.ui, si on ose le dire ainsi, conune une sortede 
postérité. . . ' s ’ ' ’ ; 

L’admiration , pour aen génie universel, était, 
dans beaucoup d’esprits -, une espèce de culte et 
d’adoration; ses écrits orn^ent toutes les biblio- 
thèques; son nom était présent à toutes les pen- 
sées, et ses^traits ahsens de tous les regards. Son 
esprit di^iuait, dirigeait, modifiait tous le» es- 
prits de sontemp^; mais, excepté un petit nombre 
d^hf^miues qui avaient' été admis Femey. daoa 
son sanctuaire philosophique, il régnait, pour 
le reste de ses concitoyens,, «omme une puissance 
invisible. 

'.‘damais peut être 'aucun mortel n’opéra ' d’aussi 
^aud%,cbangemens que lui dans les opinions et 
d^tns les moeiu-s de son siède.damais aucua dici 
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de secte ne combattit et ne vainquit à la fuis , sans 
paraître dans la mèl^e, plus d’ennemis qui se 
croyaient invincibles, plus d’erreurs consacrées 
par Le temps, plus de préjugés enracinés par de 
vieilles coutumes. 

Cependant, sans rang, sans naissance, sans au- 
torité, ses forces ne se composaient cpie de la clarté 
de sa raison , de l’éloquence variée de son style, 
et du charme entraînant de sa grâce; enhn, pour 
terrasser les vieux et redoutables colosses contre 
lesquels il luttait, il ne se servit la plupart du 
temps, au lieu.de massue, que de l’arme légère 
du ridicule et de l’ironie. Il est vrai que jamais 
personne ne la mania plus adroitement que lui, 
et ne lit arec elle des blessures plus profondes et 
, plus incurables. 

Profitant de quelques imprudences inexcusa- 
bles, de quelques écrits contraires aux mœurs , de 
quelques taches enhii qui teniissaient légèrement 
le disque de ceta^re brillant de notre littératui'e, 
le clergé par son influence, quelques vieux parle- 
mentaires enclins à la sévérité, im petit nombre 
d’anciens courtisans, partisans des antiques abus 
du pouvoir, avaient obtenu^ contre lui , non une 
condamnation ou même un ordre ofliciel de 
bannissement , mais des insinuations assez effica- 
ces pour l’obliger à chercher son repos et sasùreté 
dans l’exil. * 


» ' 
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Son retour fut^ comme sa disgrâce, une preove 
de la faiblesse de L'autorité. I/opinion philosophi* 
que l'emportait teilêipeut àlors dans les esprits, 
et intimidait à tel point le pouvoir, qu’on le laissa 
revenir dans spn pays sans le lui permettre. La 
cour refusa de le recevoir, et ,1a ville entière sem- 
bla voler au devant de lui.- Ou ne voulut poirit 
lui accorder une légère grâce, eto^ le laissa jouir 
d'un triomphe éclatant. , 

La reine, entraînée par le tourbillon ,,6t de 
vaines tentatives pour obtenir du roi la-permission 
d’admettre chez elle cet bonune célèbre, objet 
d’une si universelle. admiration. Louis XVI, par 
scrupule de conscience, crut qu’il ne devait point 
laisser approcher de ,.lui un écrivain dont les coups 
téméraires, ne s’arrêtant point aux abus, avaient 
souvent porté atteinte à des croyances antiques, 

à des doctrines vénérées. L’enceinte du trône 

*' « 

resta donc fermée à celui auquel , dans les trans- 
ports de son admiration, la nation rendait une 
sorte de culte. , . •.» 

Les rivaux de ce grand homme forent con- 
sternés;, le clergé s’indigna, mais se tut; les par* 
lemens gardèrent le silence , et la puissance des 
philosophes s’accrut par la présence et par le 
triomphe de leur chef. 

Il faut avoir vu à cette époque la joie publique, 
l’impatiente curiosité et l’empressement tunuil- 
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tuelix d’une foule admiratrice, pour entendre,' 
pour envisager , et même pour apercevoir ce 
vieillard célèbre, contemporain de deux siècles, 
qui avait hérité de l’éclat de l’un et fait la gloire 
de l’autre ; il faut, dis-je, en avoir été témoin pour 
s’en Élire une juste idée. 

C’était l’apothéose d’un demi-dieu encore vi- 
vant ; il disait au peuple , avec autant de raison 
que d’attendrissement ; « Vous voulez donc me 
> faire mourir de plaisir ? » En effet, la jouissance 
de si nombreux et de si touchahs hommages était 
au-dessus de ses forces; il y succomba, et l’autel 
qu’on .lui dressait, se changea promptement en 
tombeau. 

Aussi avide d’admirer de près cet homme il- 
lustre, mais plus heiu^iix que les autres*, sans 
avoir besoin de percer la foule de tous ceux qui 
cherchaient à s’approcher de lui , j’eus le bonheur 
de le voir à mon aise deux ou trois fois chez mes 
parens, avec lesquels, dans sa jeunesse, il avait 
eu des liaisons assez intimes. 

Ma mère était alors attaquée d’une maladie 
cruelle qui, depuis deux ans, consumait, dans 
des douleurs insupportables, ses forces et sa vie. 
Elle ne pouvait plus sortir de son lit. On peut ju- 
ger de son extrême faible.sse ptûsqu’un mois après 
l’époque dont je parle , elle rendit le dernier 
soupir. ' ■ - ' 
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Elle avait toujours été considérée comme une 
des' fenmes de Paris les plus distinguées , par la 
Gnesse , par la justesse de son goût et de son es- 
prit, par hi rectitude de sa raison , par l’élégance 
de son langage et de ses manières ; remarquable 
dans sa jeunesse par les agrémens de sa Ggure , 
elle passait pour un modèle du meilleur ton et de 
ht plus attrayante iu*banité. 

Voltaire ne l’avait point oubliée; il denaanda 
instamment à la voir, et quoiqu’elle lut à peine 
eu état de le regarder , de l’entendre et de lui ré- 
pondre , elle le reçut. , • 

Souvent il nous arrive de nous &ire des hom- 
mes, des lieux et des choses qu’on n’a pas vus et 
dont notre imagination n’a été frappée que de 
loin , une idée toute différente de la réalité. Je 
Taxais éprouvé maintes fois; mais lors^e je vis 
Voltaire', il me parut absolument tel q%ie je me 
Tétais représenté. 

Sa maigreur me retraçât ses longs travaux ; 
so'n costume antique et singulier me rappelait le 
dernier témoin du siècle de Louis XTV, Thistorien 
de ce sièck, et le pemtre immortel de Henri IV. 
Son œil perçant étincelait de génie et de malice; 
«a y voyait à la fois le poète tra^que , l’antear 

Œdipe et de Mahomet^ le philosophe profond, 
fo oonteuc xnalm et ingénieux,; l’esprit observa- 
teur et satirique du genre humain; son corps 
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mince ef vei^ n'éfait plus qu’une enveloppe lé- 
gère, presqu|e transparente, et au traversée la- 
quelle il sembbit qu’on vît apparaître sem ârae 
et son génie. 

, J’étais saisi de plaisir et d’admiration , coniiae' 
quelqu’un à qui il serait permis font à coup (b se 
transporter dans les temps reculés , et de vmr 
face à face Hcnnère, Platon, Virgile ouCkéroo. 
Peut-être coinprendrait-«n difüeilmient aujour- 
d’hui une telle impression : nous avons vu tant 
#événemens, d^hommes et de choses, que nous 
sommes blasés sur tout; et , pour concevoir ce 
que j’éprouvais alors., il faiidrait être dans l’at- 
mosphère où je vivais :• c’était celle de l’exal- 
tation. * -, f 

• Nous ne connaissions pas ces tristes £ruits des 
longs orages et des discordes politiques , l’envie , 
VégrMsme, te besoin du repos, finsonciance pro- 
duite pat la lassitude , la froideur qui suit le 
triste réveil des 'Illusions déçues. Nous étions 
éblouis par le prisnae-des iddes et des doctrims 
nouvelles, rayonnans d’espéraiice, brùlséu d’ar- 
deur pour toutes les glwres , d’enthou^sme pour 
tous les talent , et bercés par les rêves séduisans 
d’ime philosophie qui voulait assurer le bonheur 
du genre humain ,"60 chassant avec son flambeau 
les tristes otiongues ténèbres qui, depuis tant de 
siècles , l’avaitint retenu dans les chaîna de b sU' 
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perstition et du despotisme. Loin de prévoir des 

malheurs, des excès, des crimes, dés renverse- 

mens de "trônes et de principes , nous ne voyions 

dans l’avenir que tous les biens qui pouvaient être 

assurés à riiuraanité par le règne de la raison; \ 

Jugez , d’après ces dispositions , quel devait 
être, sur notre esprit, l’efFet de la Mte de l’homme 
illustre que nos plus grands écrivains et nos plus 
célèbres philosophes regardaient alors coramê 
leur modèle et comme leur maître! 

J’étais tout yeux , tout oreilles en m’approchant 
deVoltjjire, comme si j’attendais à chaque instant 
qu’il sortît de sa bouche quelque oracle. Cepen-^ 
dant ce n’était iii le temps ni le lieu' d’en pro- 
noncer , quand il eût été Apollon lui-même ; car 
il se trouvait près du Kt d’une mourante, dont 
l’aspect ne pouvait inspirer que des idées tristes. 
Elle ne semblait plus susceptible ni d’admiration 
ni même de consolations. Néanmoins elle fit un 
grand effort ponr vaincre la nature; ses yeux re- 
prirent quelque édat , sa voix quelque force. 

"Voltaire, cherchant avec délicatesse à la dis- 
traire du présent par le souvertir du passé, lui fit 
peu de questions sur son état; il lui dit seulement, 
en peu de mots , qu’ayant été plusieurs fois aussi 
aoufîrant , aussi épuisé, il avait cependant, par le 
même courage qu’elle montrait , triomphé de ses 
maux et recouvré la* santé. « Les méckcios,djèail- 
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- » il, font peu de miracles; mais la nature fait 
■ » beaucoup de prodiges, surtout pour ceux à qui 
■ elle a doiuié ce principe vital qui brille encore 
» d^ns vos regards. » ' 

Il lui rappela ensuite beaucoup d’anecdotes de 
la société dans laquelle ils vivaisnt ensemble autre- 
fois, et "il le fit avec une vivacité d’esprit, une 
fraicheur de mémoire, une variété de tournures 
et une abondance de saillies, qui auraient fait 
oublier son âge, si ses traits et sa voix ne nous 
avaient pas rappelé qu’il était octogénaire. * 

► Il ne pouvait guérir une'fnalade telle que celle 
qui l’écoutait; n^is il la ranima. Elle parut quel- 
' ques instans ne plus sentir ni sa faiblesse, ni ses 

• souffrances; elle soutint assèz ‘vivement la conver- 
sation, nie fit illusion à raoi-mème, et me donna 

• ainsi un faible et ‘deniier rayon d’espoir. 

Pau de joiirs après ,']^Voltære revint encore la 
voir : comme elle se trouvait par hasard ,*ce jour- 
là, un peu plus de force qu’à l’ordinaire , elle prit 
une part plus active à .l’entretien , et reprocha 
même avec douceur , mais avec assez d’énfcrgie , 
au vieux philosophe, ropiniâtreté avec laqneUeil 
s’acharnait, dans ses nombreux écrits, à fou- 
droyer, à jridiculiser l’Église et tous ses membres, 
enûu la religion même, sous le prétexte de com- 
battre de vieilles erreurs,'d’absurdes superstitions 
«t de dangereux fanatiques. 


• ' c. . 

' • • . 

' I * 

174 ' ^ ‘ MÛUHRES' 

• > i. , - 

« Soyez donc, lui disâit-elle, généreux et mo'> 

» déré après la victoire; que pouvez-vous craindre 
» il présent de tels adversaires? Les fanatiques sont 
Và terre; ils ne peuvent plus nuire, leur règne 
» est passé, t- Vous êtes dans l’eprenr, répondit 
.» avec Ibugue Voltaire; c’est un feti couvert et 
> non éteint. Ces fanatiques, ce* tartutès' sont des • 
'y> chiens enragés; on les a nuiseiés , tnais iis con- 
» servent leurs dents; ils ne mordent plus, il est 
A vrai; mais, à la première occasion, > si on ne 
» leur arrache pas cesdents, vous verrez ÿ’ilssau* 

» ront mordré. >* ' '• * i**>'i* * 

1 ■ ' t ■ 

“ Le' feu de la colère éclatait dans $es'yeüx,'et la 
passion qui l’animait, lui feisait perdre alors cette 
décence, cette nieanre dans les expreasiona, que 
‘prescrivent la raison comme le bon goût, 'et dont 
il se montrait si habitaellement le plus inimitable 
naodèle. . I 

. Le désir de^'voircet homme^xtraordiDaire avait 
attiré chez ma mère' cmquante^ ou soixante pef- 
sonnes qui faisaient foule dans son salon, s’entM» 
soient. sur pUtaieurs rangs près de son lit, aloB> 
géant le cou, se ieaant suriû pointe de leurs pieds , 
et qui , sans faire le moindre bruit , prêtaient une 
oreille attentive ii tout ce qui sortait delà boucbe 
de Voltaire , tant ils; étaient avidée de saisir la 
moindre dé ses paroles' et le pii» léger ukAmw- 
ment de sa physionomie. . * ■ , • ’ 
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Là, je vis à quel point la préventiou et l'en- 
drausiasme , même p^raii la classe la plus éclairée, 
ressemblent à la superstition et s’approchent du 
ridicule. Ma mère, questionnée par Voltaire sur 
les détails de l’état de sa santé, lui dit que sa souf- 
france la plus douloureuse était la destruction 
de son estomac et la difiiculté de trouver un ali- 
nient quelconque qu’il pùt supporter. 

Voltaire la plaignit ; -et , cberchant à la conso- 
ler, il lui raconta qu’il s’était vu, pendant près 
d’une année, dans la même langueur, ([u’on croyait 
incurable , et que • cependant un moyen bien 
simple l’avait guéri : il consistait à ne prendre 
pour toute nourriture que des jaunes d’œufs dé- 
layés avec de la farine de pomme de terre et de 


l’eau. 


■f .■* 


. Celtes il ne pouvait être question dé saillies , 
ingénieuses ni d'éclairs d’esprit dans un tel sujet 
■d’entretien, et pourtant à peine avait-il prononcé 
oes derniou mots de jaunes d’œufs et de farine 
de pomme de terre, qu’un de mes voisins, très 
connu, il est vrai, pv sentcxcessive disposition 
à l’engononent et par la médiocrité de son esprit, 
fixa- Sur moi son œil ardent, et ,-rae pressant vive-' 
meitt le bras , me dit avec oK cri d’admiration : 
Quel homme l queVkommel pas un mot sans un 


tnuH 


Voua rirez de cette alMurdité qui semble paMmr 


Digitized by Google 


I ’jG ^ MtMOlBES 

la vraisemblauce , et- cependant , pour vous con- 
vaincrejqu’elle n’est pas rare, observez, dans tout 
pays, dans tout temps, kt multitude empressée 
iqui ;«eut entourer non-seulement le siège d’un 
homme de génie, ou le trône d’un grand roi, 
mais la chaire d’un prédicateur énergumène , le 
fauteuil même où joue un prince à peine sorti du 
berceau , et vous verrez que , parmi les nombreux 
, et serviles hommages dictés pur la flatteri«u44 en • 
* est beaucoup , et ce sont les plus absiudes^j^j^Elit 
de bonne foi et qui naissent d’impsprte 4!fd(4jÛ^e 
qu'inspire à une foule de gens} t|^)£ élévofu^; 
car ce n’est pas -toujours par crainte, mais^r 
sottise, qu^on a fait en, tout,g[enre, gji. pn^re 
comme au figuré, tant dq,^^çàani,-dieux. 

‘ Jusque' là je m’étais tenu ï^^^entent, oonutfe 
' je le devais^ au dernier rang<4exeu^ 

templaient Voltaire; mais, à la fin sa seconde 
, visite , -lorsqu’il sortit de la ch|snbrç nutasère 
et passa dans une autre pièce. Je lui fue^pnèseiij^. 

, Plusieurs de , sM amis , jj^.qgpite ^’Arrgentâ^^e 
chevalier de CbasteUux , lo<dùc4e le 

' jcomte de Guibert, le chesaliepr de Bouffi^ÿ 
' niontel et D’Alembert, qiü me jugaoientAotanifis 
doute trop favorAi^^nt , lui- avaienl 
, moi avec beaucoup' d’élogea. 

. ■■ Je ne les devais certaii||[enieiit .tmff Mx 
grande bieaveii£lnce . ptthqA-'^. idüaia^ôrs 
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coniuLque par qudques productions légères , quel- 
ques .coqtes, quelques fables, quelqiies fomances, 
dont le succès daiis la société dépend des caprices 
de«la mode, et na^souvent pas plus de durée 
qu'elle. ^ * , ‘ • 

Dans le fond je ne m’étais rendu digne de leur 
affection,* que par l’empressement avec lequel je 
cherdiais assidûment à former mon goût et mon 
esprit dans leurs entretiens , et à m’éclairex par 
leurs lumières : ainsi c’était plutôt le zèle d’un dis- 
ciple que le taléilt ^naissant d’un écrivain qu ils 
louaient en moi! * * 

Quoi qu’il en soit, Voltaire charma mon amour 
propTe en me parlant avec grâce et finesse de ma 
passion pour les litres et de mes premiers essais; 
il m’encouragea par quelques conseils: « N’ou- 
• » bUez pas, me 'dit-il ] quÈ vous avez mérité le 
» bieu'qu’on dit de vous , en mêlant avec soin , 
» dans les plus légers morêeaux de poésie , quel- 
n ques réalités aux images , un peu de morale aux 
» sentimens ,. quelques grains de philosophie à la 
j> gaîté', Méfiez-vous cependant de votre penchant 
)) pour la poésie; vons pouvez le suivre, mais non 
» vous y laisser entraîner ;> D’après ce qu’on m’a, 
» dit, et dans votre position , vous êtes destiné 
» à de plus graves occupations. Vous avez bien 
» fait de commencer â vous exercer en écrivant 

t 

» des vers : car il est bien difficile que celui qui 
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» ne les a' point aimés, et qwi u’en connaît ni l’art 
» ni le charme , puisse jamais parfaitement écrive ^ 
» en prose. Allez, jeune homme ; reetevez les voeux 
» d’un vieillard qui von» prédit d’heureuardesrins; 

» mais souvenez-vous que la poésie , toute divine 
» qu’elle est, est une sirène- »> , • 

Je le remerciai de la bénédiction littéraire qu’il 
me donnait , « me ressouvenant *, hri dis-je , en 
» cette occasion-, avec un vif plaisir , qu’autrefois 
» les mots de grand poète, et de prophète ‘(vates) 

» étaient synonymes. » 

.Depuis ce moment je nè' revis plus Voltaire 
qu'au Théâtre-Français, le joiu" de la représenta- 
- tion d'/rène, jour de Uiomphe qui-prouva, par 
les nombreux applaudisseraeps donnés à -la plus 
médiocre tVagédie, l'excès de l’enthousiaSme que 
son auteur inspirait au public. * 

On pouvait (bre qu’ alors il y avait , pendant 
quelques semaines, deux cours en France j celle 
du roi à Versailles et cellexle Voltaire à Paris : la 
première, où le<bôn roi Louis XVI, s.ans faste, 
vivait avec, simplicité, ne rêvant qu’à la réforme 
des abus et au bonheur d’un peuple trop sensible 
à l’éclat pour bien apprécier ses modestes vertus , 
la première, dis-je, paraissaitl’asile paisible d’un 
sage, en comparaison de cet hôtel situé 'sur fe 
quai des Théatins, où toute la journée l’on en - 
tendait les cris et les acclamations d’une foule 
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immense et idotâtvé, qui 'Venait rendre avèc em- 
pressêment ses bommagei aii pitis g^atnl génie de 
l’Europe. _ ' • • '■ *' 

* Ju‘sqtie*là on avait Vu des triomphes décernés 
a^ec jnstice'alix 'grands homme$ par le gouverne- 
Boent dp'leuf pays; le triomphe Voltaire était 
d’un ndaveao genre : il était décerné par'l’opinron 
p^liijue,, qui bravait en cette occasion , pour 
dti^ÿ'le pouvôir- des magistrats, les- foudres 
de l’-Église et l’autorité du monarque. 

J Le vengeur de Calas , Tapôtre de lt( liberté , le 
constanb^némi etVheureux vaünqueur dès pré- 
jugé»èt dtf fenati AAe, après soixante ans de giferre , 
rentrait triotophant'dahs Paris. 

L’Acadédlie^aniç»se^ dans le sein de laquelle 
il se rendit^ alla aîi devant dé ldi, et, après cet 
horamafge public qu’aùcuu prince ii’avait 'jamais 
reçu, cè prince des lettres présida le sénat litté- 
raire de la France, et la- réunion de lous ces 1a- 
lens divers dans chacun desquels Son génie avait 
éclaté par des chefs-d’œuvre. 

■'Revenu daus sa maisou qu’op eût' dit alors 
transformée en palais par sa présence , assis au 
milieu d’une sorte' de conseil coriposé des philo- 
sophes , des écrivains les plus hardis et les plus 
célèbres de ce siècle,' ses courtisans étaient les' 
boil^ea; les plus marquaus de toutes les classes, 

' les étrilÉi^érs les plus distingués de tous les pays. 
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Ï1 rie manquait à cetft sorte' de Toyaut^qttedf^ 
gardés, et* réélléiiiérit irjiû en aurait faiiirpôur le 
mettre en sûreté contre l’empressement de cette 
multitude qui , de toutes parts, accourait pour le 
voir, allégeait sa porte , lJeQtoumt*dè»Vpdn sofr 
tait, et laissait àî*peine à ses chevaux la jjossü^ffité 
de s’ouvrlr un passage. i' 

Son couronnement eut lieu ati palais des^Tlil- 
leries, dans la salle du Théâfre-FiÿinçaiS î od Ile 
peut peindre Tivre^e avec laquelle cet illustre 
vieillard fut accueilli par un ptiblic qui.' Remplis- 
sait à flots pVèssés tous les b'atics, toutés' les'lrigès, 
tbusfle» corridors , toutes'les issuèS de cette*, ep-- 
ceinte? En aucun temps , la 'reconnaissance d’une 
nation n^éclata avec de plus vifs transports.^' • 

Je u’oublierai jamais cette scèrie, et je ne con- 
çois pas comment Voltaire put encore trotiver en 
lui assez de force lit)ur la sontenir. Dès qu’il pa- 
rut , l’acteur Brizard vint poser sur sa téfe une 
couronne dé buriers qu’il voulut prora'ptement 
ôter, et que les cris du peuple l’invitaient à garder. 
Au 'milieu des plus vives acclamations, on r^ié- 
tait de toutes parts les titres , lés noms de tpus ses 
ouvrages. ' 

Long-temps après qu’on eut levé la toile, il fut 
impossible de commencer la représentation: tout 
le monde, dans la salle, était trop occupé à voir, 
H contempler Voltaire, à lui ^idresser de bruyans 
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hoiminages ; chacun^eJîfin était eu ce moment trop 
utteur pour écouter ^ix du tlicâti’e. • 

^Dès que la' lassitude générale, eut permis à 
ceux-ci d'entrer en ,scène^,. ils , se virent à tout 
nqqment intepqmpus par la tumultueuse agita- 
tion cfes spectateurs. '«^Jamais i disait avec raison 
» M..Gpimiu, en parlant dte cette représentation 
». iX Irène y jamais q>ièce ne fut phis mal jouéç, 
» plua applaudie et |noins écoutée. » * ’ * 1 , 

' Lorsqu’elle fut finie, on plaça sur l’avant-scène 
le bnste'de Voltaire; il é^it entouré par tous les 
acteurs de la- ti^agédie portant encore l'IiaUit de 
leurs rôles, par les gardes qui. figuraient dans la 
pièce, par la foule de tous ceux des spectateurs 
qui avaient pu s’introduire sur le.théâtre ; et ce 
qu’il. J-, eut d^assez singulier, c*cst que l’aoteur qui 
vint poser une étuirouné sur le , buste de -cet opi- 
niâtre enamni de la;ÿiperstition, é^it encore avec 
le costume d’uu moiiie , celui de Léonce, person- 
nage de la tragédie. ' * 

Ce bu|te resta sur le théâtre pendant tout le 
temps qu’on joua la peÉte pièce: c’éUÛt ISanine ; 
on ne l’écouta pps plus et on ne l’applaudit pas 
moins qu’7/è/ie. Pour compléter cette -glorieuse 
journée. Voltaire vit entrer. dans sa loge un ca- 
pitaine des gardes d’un de nos princes ; il vint lui 
dire avec quelle joie ce prince s’associait aux justes 
hommages rendus à son génie par la l' rance. 
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lJ'S'’eh était peu fallu, qücl«[UM jours . dnpàra* 
vaut , qu’une 'mort imprévue ne ^ivât Voltaire 
fie cet éclatant triomphe: une hémorragie violente 
l’avait mis en grand danger. 

Le clergé, qui n’osâit plus le çombattre, avait 
espéré le convertir, D’abofd Voltaire cétla , reç«t 
l’ahbé Gauthier, s'e dbnfessa et écrivit une pro- 
fession de foi qui ne satisfit' pas pleinement les 
prêtres, et qui mécontenta beaiicoiip lés philo- 
sophes. » 

Échappé au .péril, il, oublia- ses crairfles et sa 
prudence : quelques semaines aprw, Betombé'jdus 
gravjement malade, il refusa de voir aucun prêtre, 
èt termina-, avec une apparente insensibilité, une 
si longue vie, agitée par tant de travaux, par 
tant d’orages, et rayonnante de tant'de gloire. 

Ceux qui n’avaient pas eu le pouvoir de s’op- 
poser à son triomphe, lui ^.’efusèren* ftne place 
au milieu des tombeaux du peuple parisien. L’un 
de ses parens, conseiller .au parlement, enleva 
son corps et le porta rapidement dans l’abbaye 
de Scellièrcs, où il fut inhumé avant que le curé 
du lieu eût éeçu la défense de lui doniiér la sépul- 
ture, défense qui lui arriva trois heures trop tard. 
Sans le zèle de cet ami , les restes mortels de l’un 
de nos plus grands hommes, et de celui dont la 
gloire remplissait le monde, n’auraient pas obtenu 
quelques pieds de terre pourdes couvrir. 
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les efforts du clergé , des magis- 
trats et de l’autorisé, qui défendirent pour quelque 
temps au théâtre de jouer les prièces de Voltaire, 
et aux journau^ de parler de sa mort, Paris fut 
inondé déluge de vers, de pamjplilets et 

d’épigrartmes,- seules arme& dont l’opinion pût 
se seroir pour venggr cet outrage fait à la mé- 
njoire d’un homme qui avait illustré sa patrie et 
son siècle. , 

De tous ces ^'rits, celui qui me frappa le plus 
alors fut ^ine pièce de vers composée par la 
marqiqse de Boufïlers, mèrfrde c6^ chevalier de 
B«»ufflcrs , ^le Chaiilieu et l’Anacréon de notre 
temps : *. . • 

• • ■ ’ * • 

, Dieu fait bien ce <ju’il foit ,Xa Fontaine J’a dit ; 

Si j'étais cej^ildant l'auteur d’un si grand œuyre , 

■Voltaire eût conserve ses sens et son esprit; 

Je serais ga«dé de briser mon cUef-d’etuTre. 

Celui que dans Athé^e e6t adoré la Grèce , 

Que dans Rome à sa table Auguste eût fait asseoir , 

. Nos Césars d'aujoiird'hui n’ont pas vouln le voir , ’ ' ' 

Et monsieur *de Gaumont lui refuse une mes^. ' . 

T • 

Oui, vous avez raison, monsieur de Saint-Sulpice : 

Eh ! pourquoi l’enterrer ? n’est-il pas immortel ? 

A ce divin génie on peut, sans injustice, ' * • ' 

'' ‘Refuser un tombean, mais non pas un autel. ' 


Madame de Boufflers, par un- de ces vers, en 
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parlant des Césars, faisait allusion a l’^percur 
Joseph 11. 0 ’ ,• * J 

Ce monarque était venH l’année précédente eq 
France, sous le nom de comte ;de Fitikenstein : 
il avait étonné la cour par la 'simplicité de ses 
manières, les philosophes et les savajis^par son 
instruction, le peuple.'par, son affabilité : moin» 
il montrait de morgue, plus on lui ^uvait de • 
grandeur et de vraie dignité. Sa popuïarité faisait, 
avec l’étiquette un «peu orientale ;,denoti« cour, 
un contraste qui n’échappait pas à l’djiinidn pu- 
blique; il se montra+t favorable aux opiniops nou- 
velles, ^autant qu’ennepii des vieilles routines et 
de la .superstition. , 

£n lui le prince di.s|)arais§ait tellement sous, • 
l’apparence d’un sage qui voyage po,ur recueilliT 
des lumièi'es, que les amis ardens de la révolution 
américaine furent tentés de. le croire démocrate 
comme eux. Une femme , passionnée pour cette 
cause, le pressa un jour, étourdiment de dire son 
avis sur la lutte établie entre le roi d’ Angleterre 
et les provinces en insurrection ^m< Madame, ré- 
» pondit-il un peu tellement, mon rôle est d’être 
» royaliste. » ^ ' 

Ce monarque, dont je pus alors très rarement 
m’approcher, mais que depuis j’eus l’occasion xle 
voir en Russie fréquemment, offrait en sa personne 
un mélange assez bizarre d'ambition belliqueuse, . 
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j^ê prétentions à la philosophie, de penchant pour 
les innovations et de jalousie pour son autorité. 
Si' nos j[Srinees y mal, conseillés y. risquèrent leur 
tréfie-ehyoularit- trop. résister îiu toirent de l’es- 
prit. <îd feièclo'’, ;Jôseph, pour ’avdir Voulu^ le de- 
vancer ^ p'erdk tnômentanément ime partie dè ses 
Étuts.*>‘"i^\v *• 

Âi\ reste l^empeteiir» qui s’était Érit admirer et 
chérir à P.i^s, Reporta pjls le même esprit et ne 
fit pas T.vmérrte impression dans nos.provihces.* Là 
beauté de nos pprts, la force’ <!e notre rhârine, la 
richesse de nos villes de ‘commerce et l’activité de 
'‘^ds manufactures excifèrenf sa jalousie;- il ne sut 
pas la dissimuler. Enfin-, passant' ppès de Feryiey, 
il dédaigna de voir Voltaire. On blâma également, 
avec raisbnji, et rindifférence de la puissance ponr 
le génie , et la faiblesse du grand poète et du phi- 
loso])he, dont l’amour-propre parut trop setisible 
à cette légcre“blessure. •> . • 

•La même année qui nous enleva Voltaire vil 
atissi périr Rousseali. Ces deux flambèaux s étei- 
gnirent presqii’â la fois, et ils disparurent ’de. la 
terre au moment où leurs doctrines , mal inter- 
prétées par les passions de leurs disciples et de 
leurs eniienys, .allaient ébranler l’Europe jusque 
dans ses ibndemens. 

•Voltaire avait vu ^ Paris le célèbre Fjanklin ‘ 
jouir de son triomphe. Le vieillard français bénit 
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le ûls du vieillai^ américaUi. Les^viirâx 
de]U^ pour leur patrie étaient sf.mbkbles, maisile 
résultat dans les deux contrées, fut très différent. 

• 1 ' * V ‘ 

Le vaste Océan, riouneiise étendue du contineat 
des États-Unis, llabsence des pliis' redoutables 
éji:u4ils. de tous gouvertieniens , c’est-à-dire des 
classes privilégiées et des prolétaires, protégèrent 
en Amérique leS' semences ,de la -liberté , tandis 
qu’én France elle ne put planter sw faibles racines 
que sur im terrain mondé de sang ,-et tourmenté 
par tous les élémens de la haiaè et de la (Us- 
cordci, ,. *, ^ t. 

..La’ihort de Voltaire eut le même éclat que s% 
vie.-^La'fim de Roasseau fut triste , silencieuse. 
Cet anai de. la nature fnyait. les hommes, qu’il 
croyait ses ennemis^ et l’homme qui avait répandu 
tant de luipières. dans le monde , disparut dans 
l’ombre des bois, où il se plaisait à terminer pai- 
siblement une existence doulourfeiwe. 

La mort de ces deux chefs dq la philosophie 
moderne excita une joieliien trompeuse parmi 
leurs adversaires. Ceux-ci crurent un moment 
avoir triomphé, oubliant sans doute que," si les 
hommes de génie meurent, leurs pensées sont 
immortelles. ' , 

Au re„ste, on fut promptement distrait en France 
de CCS éyénemens si importans pour la république 
des lettres, et les événemensde la guerre qui ve- 
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naît d’éclater, oçciipèrent tous les esprits, parce 

qu’ils mettaient en jeu tous les intérêts. 

A la grande surprise <le l’Europe, qui ne croyait 

pas que notre marine, détruite dans la dernière 
'* , ' • • • . • ■ ••• 
guerre, put ressusciter^si promptement, on vit, 

indépendamment de la flotte de M. d’Estaing eiiT 

voyée en Amérique , luie armée navale de tredte- 

deuK ^vaisseaux et de quinze frégates sortir du 

port de Brest, sous les ordres du. comte d’OrvIl- 

• « 

liers. Ces trois divisions étaient commandées par 
les amiraux de Guichen Duch’ni'aut et Lamotte- 
Piquet. Celui-ci dirigeait par ses conseils l’ardeur 
de M. le due de Chartres^ premier prince du sang, 
embarqué sur son vaisseau. 

1.,’amiral Keppel , à la tète, d’une^ armée non 
moins forte, vint au-devant des Français. I^cou- 
naissait leim bravoure: mats.il vit avec étonnement 
la régularité de notre ordre de bataille, l’habileté 
de nos manœuvres et les progrès rapides de notre 
instruction. • . v 

La bataille fut vive et sanglante ; beaucoup de 
vais^aux éprouvèrent, dans leurs équipages, dans 
leurs mâtures^ dans leurs agrès , des pertes coilsi- 
dérables; mais, comme de ])art et d’aotre aucun 
bàtiuient ne fut pris, ou se sépara s<1ns réstdtat 
définitif. L’Angleterre , Jrop accoutumée apx 
triomphes maritimes , se crut défaite parce que 
nous n’avions pas été vaincus , et: la France s’at- 
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tribiia Ift victoire parce qu’elle, w’avait pas reçu 
d échec. « * > ‘ ' 

M. le' duc de Chartres , rentré avec ia* flotte^ 
dans le port, retint trop promptement k Paris. 
Dans les prem' ^i*s moniens,' il futichtouré d’é- 
loges; au spectacle on lui jetait des couronpesde 
lauriers. Partout retentissaient des chants ^de vic- 
toire. La cour et la ville semblaient dans Ihvresse. 

Mais bientôt les nouvelles détaillées arrivèrent- 
l’enthousiasme s’évanouit ; les éloges firent place 
aux épigrammes; On âccusa le comte d’Orviiliers 
de trop de circonspection^ on reprocha au-duc de 
Chartres l’inexécution d’un’ ordre qui, ‘aurait- pu 
lui faire couper la ligne ennernie. On l’irrita en 
lui retirant ^n commandement pour le nommer 
coloqf 1-général des hussards et ce désagrément, 
qui lui sembla uti affront, i^tpeut-étçe legeitne 
qui produisit plus tard tant de /aUtçs^et de mal- 
heurs. ' 

e * 

De son côté l’Angleterre mit en jugement les 
généraux Keppel et Palisser ;• mais ce procès 
fut sans résultat , comme, le combat qui y avait 
donné lieu. 

. Le comte d’Orviiliers' et son ennemi reparu- 
rent encore sur la mei*; mais, soit par l.’iqcon- 
stance des vents, soit par une erre^ir des chefs, 
les deux armées .semblèrent plutôt s’éviter que se 
cherchen 
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Pendant^ temps notre commerce souffrait, 
et, comme nos fninistees avaient négligé les pté- 
cautions nécessaires po»ir le protéger, les Anglais 
firent beaucoup de prises; de là naquirent des 
plaintes bruyantes, viv{.s et universelles, de..la 
mariner marchande <Ü^itr'c la marine royale, pré- 
ludes (ïes violenq;^ débats >qui devaient bientôt s’é- 
lever , sMr terre comme sur l’Océan , entre la dé^ 
mocratioet l’aristocmtie- J»’’ ' 

Notre arootir- propre reçut pourtant quelque 
dédominagemenl^ Plusieurj-.de .nos frégates’ se 
signalèrent ^aas dés ’bondiats. particuliers, et un” 
ofiieier de marine* M. Fabry, ‘s’empara de pJu- 
sieui's cou vois anglais. . . ' 

A la même éjMjque on faisait filer sur nos côtes 
un grand nombre de régvmens. Ces inouveinens 
alimentaient nos ardentes espéraueps; cependant, 
enapproqhaut de l’Océart,, nous frémissions d’im- 
patience jji la vufi de cette • barrière rèdoutable 
qui arrêtait nos pas.' Nous avions qru que nos 
armées navales nous en ouvriraient le pas^e, 
mais leur rentrée dans oos gorts nous jetait dans 
le découragement.' . ' •* ' ^ 

, C’était un assez singulier contraste alors que 
de voir, d’un côté, la_ gravité de notre jeunesse, 
discutant avec des sages les hautes questions de 
la philosophie , la sérieuse importance que nous 
attachions aux moindres événemens de-la guerre. 
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la furce de noa passions pour tont^ qui nous 
offrait l’image de Ja gloire oh de* la liberté , et’, 
d’une autre part, l’insouciance et la frivolité du 
premier ministre octogénaire qui gouvernait 
alors l’État. . . . * * 

Au moment où cliaciiti,^ la viHe comme à la 
cour, accusait ou défendait, avec le plus de cha- 
leur, la conduite des chefs de nqs armées navales, 
et tandis‘qu’on s’affligeait profondément du peu 
de résultat de leurs efforts, M. de Maurepas, plus 
jeiîne que nous^ plaisantait sur 'ces 'graves ma- 
tières , sujet inépuisable poim lui de jeiit de’ mots 
ot de quolibets. ' , 

' « Savez-vous , disait-il , ce que c’est qu’un combat 
» naval ? Je vais vous le dire : deux, escadres sor- 
» tent de deux ports opposés ; on minôeuvre, on 
» se rencontre, on se tire des coups de canon, 
» on abat quelques mâts, on déchiré quelques 
» voiles, on tue quelques hommes;_on tisebeau- 
» coup de poudre et de boulets; puis chacune des 
» deux armées se relire, prétendant être- rèstée 
» maîtresse du champ de bataille; elfes s’attribuent 
» toutes deux la victoire; 011 chante de part et 
» d’autre le Te Deum, et la mer n’en reste pas 
» moins salée. » Heureusement les autres mini.stres 
tr.iitaient les grandes affaires un peu plus sérieu- 
sement. 

Toutes mes tentatives pour être ehiployé dans 
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quëlque expédition demeuraient toujours sans 
siïccès, et je me dépitais contre le sort, qui m’oj» 
bligeait.à rester colonel de dragons, dans 
guerre où l’infanterie, sente embarquée, pouvait 
trouver, des occasions de combattre. 

Quelque^’uns. tiennes *amis', les uns plus âgés 
que .moi, les autres de mon âge, ftirent plus heu- 
reux' et excitèrent mon envie: te duc de. Lauznn, 
embarqué. avec le marquis de Vaudreuil , des- 
cendit en Afrique et ^conquit le Sénégal. Arthur 
et Êdouartl -Dillon , le marquis deCoigny, le vi- 
comte de' Noailles , servirent» sous les ordres de 
MM, de.BoiiiHé et d’Estaing. Le premier s’em- 
para de la Dorafqique et ensuite de file de Sainte- 
Luoté par surprise. Le comte de Lamarck, prince 
d’Aranb^rg , fut envoyé avec^son régiment dans 
l’Inde, où il fut blessé. . .* vv H » 

-L’amirïd Byron , que te comte ’d’Estaing s’était 
vainanaènt efforcé de, combattre' près dé Rh'ode- 
bkMïil', étànt arrivé dans les Antilles , changea^ 
memeidanément laf fortimé, et nous enleva cette 
même He de Sainte-Lucie dont nous venions de 
nous rendre maîtres. Mais, quelque temps* après,' 
le comte d’Estaing, qui s’était éloigné alors dos 
États-Utiis, malgré les instances de Washington , 
de La Fayette, et les reproches amers du général 
Sulivan, arriva dans le port de la Martinique. ‘ ' 
Delà, fortifié par une escadre et par des ti^oupes 
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qu’on lui a^t envoyées de France, il attal]^ 
Sainte-Lucie, mais sans pouvoir e*j forcer le p<^. 
4^barqué dans l’ile,' ^es vailiaus efforts, n’eurjant 
pas plus de succès. Il perdit beaucoup de monda, 
et fut repoussé. ’ ^ > . 

Enfin la fortune^, qui jasque-là lui avait été 
si défavorable , offrit à son courage les moypns 
de réparer ses revers; il r^pdt rolfeHsive , s’em- 
para de Saint- Vincent., et d<^cendit dans l'ile de 
la Grenade avec trois mill^.hoipnies.» Le géqéral 
Macartney la défendait avec mille .jbomiues d’élite 
et de nombreuses milices. 4 .v- * i 

La ville de la Grenade était située spr un' morne 
escarpé. M. d’Estaing'; marchant sûr, trois co- 
lones , ordonna l’assaut, ét; malgré la’ phis.vL 
g’oureuse' résistance", emporta, dq viye .force les 
jfetranchemens , le morne et la. ville. 

■ Le vicomte de Noailles et Édouard Dillon , à 
la tête de deux de nos colonnes, se distinguèrent 
brillamment. M- d'Est^ing reçut une blessure, 
'ét ne s’arrêta qu’apres la -victoire. Le comte 
Édouard Dillon reçut dans ce combat un coup 
qui lui fracassa le bras. 

L’amiral Byron était accouru pour s’opposer à 
ce triomphe ; mais il arriva trop tard, la Grenade 
était conquise. M. d’Estaing , remonté sur sa 
flotte , combattit celle des Anglais , dégréa trois 
de létirs vaisseaux , *et poursuivit l’escadre enne- 
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lni«, sans pouvoir l’atteindre, jiLsqu’au port de 
l’ile de Saint-Christophe , où elle s’était réfugiée. 

Nous restâmes ainsi malttes <dcs Antilles. Le 
comte Théodore de Lameth, qui s’était disthigué 
dans cette attaque, 'apporta en Franceda nouvelle * 
de la prise de la Grenade, »et ce premier exploit, 
grossi par la renommée , causa autant d’enthou- 
‘siasrae à Paris, du autrefois les- plus- éclatantes 
victoires en avaient excité/- r- ^ 

. Pendant ce temps, les Anglais; portacnt ''leur* 
armes dans les provinces méridionales des États- 
Unis, s’étai'enC ernparés -de Savannah, dans - IA 
Géorgie. ,Le s comté d’Estaing conçut l’espoir de 
eur, enlever cetteimportante conquête. • 

. (‘Favorisé dans son débarcjuemcnt jpar Tes trou- 
jpes américaines, ‘il composa deées forces réunies 
aux leurs un corps de huit mille hunmié)^ magrcha 
avec célérité contre Savannah^ '’gar- 

■ aiaoh' de’ se rendre.' »• v 

-i. Legouv^r^eur anglais, dont les moyens dé dé- 
prêts, feignit de capituler, ga- 
gmrdu t^ps, te^t des 'secours, et acheva de 
fortifier ses retraiichemens. ^?’>, 

** - se voir dupe de cette 

t ^ém{ià^ét lï'pIatÂ d’assaut. Les as- 
[és déployèrent dans ce'ccwnbat 
!ance opiniâlre/'Déitx fois quel- 
cpealt^Iivaies* Prànçâis «t'Âméricains franchirwtC 
J. » , ■ f ' li 

4 

> ' * 
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les retranchemens ; mais la mitraille les moissonnx 
Là périt Pulawski , cet intrépide Polonais qui dé- 
fendait, dans un autre monde, cette même liberté, 
qu’on avait arrachée à sa patrie. 

Après plusieurs attaques réitérées sans succès^ 
où les Américains et les Français perdirent près 
de douze cents hommes, le comte d’Estaing, étant 
blessé, ordonna la retraite, se rembarqua, revint 
aux Antilles et retourna promptement en France 
avec un vaisseau , laissant les autres sous les or- 
dres du comte de Grasse et des généraux Vau- 

-i » 

dreuil et Lamotte-Piquet. 

M. d’Estaing fut honorablement accueilli en 
France; l’opinion publique s’y montra juste pour 
lui , et l’éclat de son courage fit fermer les yeux 
sur les fautra commises par son impétuosité; de 
sorte que, malgi-é les rigueurs de la fortune , U 
' conserva sa gloire. ^ " 

M. le comte de Vergênhes, ministre dés affaires 
étrangères, obtint cette année d’assez grands suc- 
cès par la sagesse et par l’habileté de sa politique. 
L’Espagne et la Hollande se lièrent étroitement à 
notre cause, et l’im^iératrice dè Russie, par une 
déclaration de neutralité armée à laquelle accé- 
dèrent les rois de Suède et de Danemarck, fit 
sentir aux Anglais qu’ils étaient en danger de 
perdre la domination ou plutôt la tyrannie des 
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Tous ces événeniens luilitaires et politiques 
maintenaient dans un grand mouvement l’esprit 
public ; car cet esprit se manifestait alors peut- 
être avec plus de chaleur et d’indépendance, qu’il 
n’en a montré depuis sous des institutions libé- 
rales de nom, mais que la passion de chaque 
parti , dominant à son tour , n’a jusqu’à présent ‘ 
rendues que trop illusoires. 

Nous n’avions, il est vrai, ni élections, ni par- 
lement national: par de vieilles coutiunes, le 
prince était seul législateur; mais l’autorité trou- 
vait, dans les cours souveraines, dans les ordr^ ' 
privilégiés eux-mêmes, et dans toutes les cla.'iSes * 
de la société, un point d’honneur et une franchise ’ 
d’opinion qui résistaient plus efïicacement que ■ 
des lois au joug de l’arbitraire: on était sujet de 
droit, mais citoyen de fait, * . 

Chacun s’occupait de la chose publique , et, en 
voyant à quel point , sous des formes monarchi- 
ques, les mœurs étaient devenues républicjiines, il 
né fut pas düHcile à Aousseau de pi édire l’appro- 
che de l’époque des grandes révolutions. Ce célè-’*- 
bre écrivain se montrait par cette prédiction plus 
clairvoyant que l’impératrice de Russie, que les 
rois d’Espagne etdeFrance, qui névoyaient, dans 
cette guerre des Amt'-riciûns insurgés, que l’abais;^ *. 
semeut de l’Angleterre, sans s’apercevoir que ce 
jeune aigle de la liberté^ planant sur un autre 

- - ■ r. ' V 
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hémisphère; ne tarderait pas à étendre ses ailes 
sur l’Europe. 

Frédéric lui-même blâmait dans ses écrits la 
conduite arbitraire du gouvernement anglais, et 
approuvait hautement les principes par lesquels 
le congrès des États-Unis proclamait le droit 
{|u’un peuple avaij de se séparer de son gouvei^ 

• uement, lorsque celui-ci, au lieu de protéger son 
bonheur et ses libertés, les lui enlevait. 

L’année 1778 ranima, dés sa naissance , notre 
espoir de ne plus rester spectateurs oisifs de la 
guerre. Le roi rassembla des troupes nombreuses 
sur les côtes de l’Océan. On forma deux camps, 
l’un à Vaussieux en Normandie , l’autre à Paramé 
en Bretagne : le premier était sous les ordres du 
maréchal de Broglie, le second sous ceux de M. de 
Castries. Les bureaux du raiuistère étaient assié- 
gés par toute notre jeunesse, qui désirait ardem- 
ment être comprise au nombre des troupes desti- 
nées à servir dans ces camps. 

On regardait comme le plus grand malheur 
de rester inactif dans les garnisons, tandis qu’on' 
se préparait â &ire une descente en .Angleterre.' 
Ce n’était plus jxmr solliciter des grâces que les 
ajiparteii^ns^ie Versailles se trouvaient remplis 
de courtisans empressés ; on y rencontrait en 
foule des solliciteurs, mais ç’étaieut des sollici- 
teurs de périls et de gloire. J ' i 
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3’étais du nombre des malheureux qui vpÿaient ' 

leurs régimens condamnés à l’inaction. 11 ne res* > 
tait qu’une espérance, celle d’entrer dans l’état- 
^ajor des armées des côtes; mais cette vqjie était 
étroite , et il fallait beaucoup de laveur pour en ' 
profiter. ‘ ^ 

Le ministre ne savait comment refuser tant de • - 
demandes, appuyées si vivement par les person- n 
nages les plus puissans et même par la famille '' 
royale. On ne pouvait cependant contenter tout^ ^ 
le monde. Bientôt lé nombre des emplois dispo- ' | 
nibles fut complet, à la réserve d’un ou deux, et 
chacun se les disputait avec acharnement. 

Enfin, ce qui prouve quelle était alors la fai*, f 
blesse de l’autorité contre les plaintes et contre . 
l’ardeur des jeunes et belliqueux courtisans qui %t 
l’entouraient, c’est qu’ayant, à force de sollicita. 
lions et avec l’appui de la reine, obtenu de servir ' 
au camp de Paramé, en qualité d’aide maréchal^ , • 
général de logis, M. de .Maurepas exigea ma pa>*. < 

rôle d’honneur de n’en rien dire , de partir sans^,, ^ . 
bruit et de cacher cette faveur jusqu’au, moment • 
où je serais arrivé au quaittier-général de M. «t 
• Castries. . 

*• 

Je gardai fidèlement ce secret; mais, en arri- 
vant au camp de Paramé, je trouvai que M. df 
Castries n’était pas lui-même informé de ma no-^ 
raination; et comme je n’avais pas les.lièttres.!d0 
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•ervicc qu’on m’avait promises, mon embarras Ait 
grand. M. de Castries mjen tira; il me permit de 
prendre l’habit d’aide de camp , et d’en faire le ' 
service auprès de lui. EnAn , au bout de quelques 
jours , je reçus la lettre do ministre et pris l’babit' ' 
ainsi que les fonctions d’ofücier de l’état-major. 

• La fortune trompa notre attente. Au camp de 
■Vau-ssieux , l’année n’eut d'autre occupation que 
celle d’essais infructueux, tentés par M. le maré- 
chal de Broglie pour faire réussir un nouveau 
système de tactique invent’é par M. de Mesnil- 
Durand, et pour donner l’avantage à ce qu’on 
appelait V ordre profond^ sur X ordre mince en 
usage alors dans toutes les armées de l’Europe. 

On ne sait pourquoi cet illustre maréchal, si , 
. grand sur les champs de bataille, s’était si opiiiiâ- 
frément déclaré pour ce(te nouvelle méthode qui 
exposait de profondes colonnes à une artillerie 
meurtrière, et ne présentait pour le dévelope- 
ment de ces mêmes colonnes que des moyens 
très compliqués. Le maréchal de Rochambeau 
" dit, dans ses Mémoires , que M. le maréchal de 
Broglie était entraîné à cette innovation par une 
^ suite de son inimitié pour le duc de Choiseul, et 
, . par l’espoir d’anéantir l’ordonnance de ce mi- 
nistre. 

. Quoi qu’il en soit, M. dé Broglie, partageant 
son armée en deux corps, {«“it le commandement 
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de l’un , et, l’organisant suivant les principes de 
l’ordre profond , dirigea pipsienrs attaques simu- 
lées contre l’autre corps qu’il avait mis sous les 
ordres de M. de llocbambeau. Ce deg:iier ma- 
nœuvrait selon les règles établies par l’ancienne 
ordonnance. ' 

Cet essai ne fut pas heureux pour M. le ma- 
réchal de Broglie. Dans tout ce simulacre de 
guerre et pendant toutes ces manœuvres , M. de 
Rochambeau eut un avantage marqué sur son 
adversaire, par la rapidité et la facilité de ses inou- 
vemens. 

Ce mauvais succès irrita IVL de Broglie, dont 
lu ténacité déplut à la cour; et, lorsque le camp 
fut levé, le roi donna à M. le maaéchal de Vaux 
le commandement des troupes qui restèrent sur 
les côtes, et qu’on destinait à opérer une descente 
en Angleterre. 

Au camp de Paramé, les essais que nions finies 
du système de M. de Mesnil-Durand nous agitè- 
rent moins , parce que M. deCastries y attachait 
peu d’importance. 

Nos journées se passaient en exercices, en évo- 
lutions, en simulacres d’attaque, de défense, de 
I débarquement, de reconnaissances mditaires. Ces 
ombres , ces images de la guerre , nous faisaient ‘ 
attendre avec plus d’impatience ses réalités. Au 
reste, nos jeux guerriers étaient de véritables 
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fét«s',on accourait de toutes les villes pour y as- 
sistei’; plusieurs belles dames de Paris y vinrent ' 
même jouir de ce spectacle. 

Kptre grillante jeunesse avait alors beaucoup 
de vivacité et peu de subordination ; on en pourra 
ju|;er par un Mul trait. Pendant une de nos gran« 
des manœuvres, on avait réservé sur une colline 
un^cértain nombre de places distiuguées pour les 
femmes. Deux colouels de notre armée , donnant 
le bras à deux dames de la cour récemment arri- 
vées, traversèrent un peu légèrement la foule, et, 
pour placer les dames qu’ils conduisaient, s’em- .. 
parèi ent de quelques sièges que prétendaient avoir 
plusieurs dames bretonnes: une altercation s’en 
suivit. • 

IjC lendemain , le bruit de cette querelle se 
répandit dans tout le camp. Or, on avait laissé 
exister depuis très long-temps un étrange abus 
dans tous nos <x)rps militaires : c’était une asso- 
ciation, de jeunes lieutenans et sous-lieutenans, 
nommée ia calotte; elle avait ses assemblées, ses 
ëtCficiers, sou général, une police bizarre, mais 
, sévère; elle prétendait ne connaître aucune supé- 
riorité, aucime distinction de grades. Cette puis- . 
sance turbulente et ridicidc, mais redoutable, ne 
voulait obe-ir que .sous les armes, et punissait sans 
pitié par des rhâtimens comiques, tels que la bas- 
cule oit les sauts sur la couverte , tous ceux qu’il 
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Jui plaisait de reconnaître coupables d’un délit 
contre les convenances, contre la politesse et 
contre sa capricieuse Ic^slation. 

Dans l’intervalle des exercices, tous les jeunes 
gens de 1 armée se rassemblaient souvent pour 
jouer aux barres, et attiraient une foule immense 
de spectateurs. Un jour, comme on s’était déjà 
réuni pour commencer ces jeux, deux officiers 
de mes amis vinrent m’avertir qu’une exécution 
scandaleuse allait avoir lieu , la calotte ayant so- 
lennellement décidé que les deux colonels, dont ' 
j’ai parlé plus haut, seraient publiquement ber- 
nés pour venger l’offense faite aux dames bre- 
tonnes. t . 

U n y avait pas une minute à perdre. Les jeux 
commençaient, et l’arrêt devait être à l’instant 
exécuté. N ayant alors la possibilité ni le temps de 
consulter personne, j’ordonnai à des tambours 
de battre la générale. Aussitôt les jeux cessèrent; 
le bruit fit place au silence , le désordre à la 
règle. Cbacun courut à son drapeau, et, en un 
clin d’oeil, on se mit en bataille. 

Pendant ce temps, je courus chercher M. de 
Castries, que je trouvai, comme on le croit bien, 
fort surpris de cette alerte imprévue. Je lui en , 
expliquai la cause: il m’approuva, commanda des 
manœuvres , et , quand la retraite fut sonnée , 
chacun resta persuadé que c’était le général qui 
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.je revins à Paris avec les généraux et les états* 
majors ; et bientôt nous inspirâmes dans toute la 
capitale le mécontentement qu’excitait en nous , 
avec raison, le triste dénouement d’une scène ou- 
verte avec tant d’éclat. 

Dès le printemps de l’année suivante, nos espé- 
rances se ranimèrent. On ne forma point de camp; 
mais les troupes destinées aux débarquemens 
étaient cantonnées sur les côtes de Bretagne et t 
de Normandie. 

'Le 3 juin 1779, trente-deux vaisseaux français 
sortirent de Brest, et trente-quatre bâtimens es- ^ 

paguols de Cadix. 

L’amiral anglais Charles Hardy, commandant 
une escadre de trente-huit vaisseaux, se hâta inu- 
tilement de mettre à la voile pour s’opposer à la 
jonction des flottes alliées. Cette réunion eut lieu 
le 2 5 juin. Leurs forces combinées' composaient 
une armée de soixante-six vaisseaux de guerre , 
et d’un grand nombre de frégates, sous les oidres ' ^ 

de l’amiral d’Orvilliers et du général espagnol 
don Gaston. En même temps, nos côtes étaient 
couvertes de bâtimens de transport, dont la vue 
nous remplissait d’ardeur et d’espoir. ' 

Jamais on ne dut se croire plus près d’un noble 
but, et jamais attente ne fut mieux trompée : l’ar- ' - 

mée alliée poursuivit l’amiral Hardy sans l’attein- . 
dre, et se présenta ensuite devant Plymouth dan» 
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le dessein de s’en emparer» Un ▼aisseau anglais de 
soixante - quatre canons , qui sortait de ce port, 
fut pris par les nôtres. < 

Les ordres étaient donnés : l’attaque allait com- 
mencer, lorsqu’un vent furieux s’éleva et dispersa 
nos bàtiinens. L’amiral Hardy , qui jiisquè-lâ n’a- 
vait osé tenter aucun effort pour secourir la rade 
de Plymouth , parvint à y çentrer à la faveur de 
cette tempête. Lorsque le vent se fut apaisé , nos 
amiraux s’efforcèrent inutilement d’attirer Hardy 
au combat; il se tint constamment à l’abri de nos 
atteintes. , ' 

Bientôt les maladies contagieuses se répandirent 
sur nos flottes, et le découragement parmi leurs 
équipages. Les, amiraux d’Orvilliers , Guicben , 
Gaston et Cordova , s’avofiant vaincus non par 
les ennemis ,> mais pàr les élémens, regagnèrent 
leurs ports respectifs, et firent ainsi , par leur re- 
traite , évanouir toutes nos chimères de combats 
et de gloire. Mous étions indignés. 

Depuis long -temps les étrangers nous accu- 
saient d’une excessive légèreté , parce qtie, dans 
les circonstances les plus graves, notre opposi- 
tion et nos reproches contre le gouvernement se 
manifestaient plutôt par des satires , par des bons 
mots, par des épigrammes et même par des chan- 
sons , que par une courageuse résistance. Mais 
on aurait dû penser que cette apparente légeraté 
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était l’effet inévitable de la destruction graduelle 
de nos libertés. Le pouvoir, étant devenu absolu,- 
ne nous laissait plus d’autre arme que celle du 
ridicule , dont la puissance est plus grande qu’on 
ne le croit. , 

£n d’autr&s pays , on, ne se borne pas à ployer 
sous le joug du despotisme ministériel ; non- 
seulement on y rampe avec servilité, mais on y. 
garde <un honteux silence. Xln ^France ^ au con- 
traire , si l’on était parvenu par la force à nous 
empêcher d’agir , jamais au moins il ne fiit pos. 
sible d’ènchaîner nos esprits, et de leur impo- 
ser silence ; de sorte que , si le*gouvernemAt 
jouissait pleinement de l’autorité d’action , nous 
savions nous emparer de l’autorité d’opinion , 
autorité si grande et tellement fortifiée par le point 
d’honneur , qu’elle fut souvent un contrepoids 
suffisant pottr arrêter l’arbitraire dans sa marche. 

Il est vrai que ceux qui osaient ainsi se pei> 
mettre contre l’autorité de piquantes saillies, en 
étaient paj- fois {xinis par quelques disgrâces, et, 
comme l’abeille qui laisse son aiguillon dans la 
plaie, ils souffraient eux-mêmes quelque temps 
de la blessure qu'il avaient faite. 

M. de M.inrepaâ’ avait été vingt- cinq ans exilé 
pour line, chaiispn. La même cause empêcha long* 
tt*m))s le chevalier de BourHers d’obtenir l’avan- 
cemeut qu’il méritait. i . 
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< Cependant tons ces iaconvéniens-disparaissaieftt 
nos yeux, et nous les bravions pour céder au 
plaisir d’attaquer l’injosticc , la déraison ou l’i- 
iieptie du pouvoir , par les seuls moyens dont 
nous pussions disposer. Faute de tribune les sa* 
Ions étaient nos champs de bataille , et , ne pou- 
vant livrer de combats régnliers , c’était par des 
escarmouches légères, que notre liberté comprimée 
montrait encore que son feu était plutôt couvert 
qu’éteint 

Au moment où l’opinion générale venait d’ex- 
haler son mécontentement contre la conduite du 
i#nistére dans cette campagne, si majestueuse à 
son début et si ridicule à son dénouement , il 
avait plu de toutes parts ders pamphlets et des 
épigrummes ; jè m’étais permis moi - même , au 
camp de Paramé , contre le ministre de la ma- 
rine , quelques couplets qui euren^ beaucoup de 
succès , non parce qn’ib étaient bons , mais parce 
qu’ils étaient gais , malins et conformes à l’es- 
prlt du moment. On citait alors liii mot de &1. le 
duc de Choiseul : il avait dit que les montres de 
' i'nos ministres retardaient toujours de suc mois , et 
^ je pris ce mot pour refrain de mes couplets. 

Quelques jours après raonrretour à Paris , me ^ 
trouvant à la chasse du roi , ce prince m’appela 
* près de lui. Ou sait que Ti bonté>^ et, on peut 
méraç le dire, la bonhomie du caractère de 
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monarque , se cachait assez ordinairement sotis . 
une enveloppe un peu rude, un regard assez dur 
et un ton très brusque. « Ou m’a appris, me dit- 
» il d’un air 'qui me parut fort sévère, que vous 
» vous êtes permis de faire des couplets très ma- 
» lins, très gais, mais un peu scandaleux, et qu’on 
» ne peut trop avouer. « 

M'elforçant de surmonter mon embarras, je lui 
répondis que le dépit de rester oisif au milieu 
d’un camp, d^u j’espérais sortir pour porter ses . 
armes en Angleterre, m’avait mis dans la néces- 
sité de chercher quelques distractions à mes en- 
nuis. « £h bien l reprit-il, voyons cette chanson ; 

• dites-la-moi. » . 

J’étais au moment de lui obéir, et de me jeter 
précisément par là sur l’écueil que je voulais 
éviter: heureusement une réflexion soudaine m’ar- 

» J 

rèta fort à propos. lui dis-je, j’ai fait mal- 

» heureusement beaucoup de chansons, aussi je* 

» ne sais pas trop quelle est celle dont votre • ' 

• majesté veut me parler. — Ce sont, répliqua le,, 

» roi , des couplets un peu hcencieux sur les ja- « ' 

• loux^Tompés. » 

Alors mon trouble se dissipa ; je lui chantai . 
tout bas ces couplets, qui ne contenaient assuré- / ' . 
ment rien de poUtique. Il en rit beauœup, et, 
me laissa fort content de m’étre ainsi tiré, parjJ^^ 
hasard, d’un pas un (>eu glissant dans lequel j'a-^ ‘ * 
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vais failli m’engager, et qui m’aurait proba1>le> 
inent'attiré le désagrément d’un séjour forcé de 
deux ou trois mois dans une garnison. 

L’année 1780 parut, dès son début, nous an- 
noncer des événemens plus importans et plus 
décisifs : le stathouder chercha en vain à calmer 
.le mécontentement qu’inspirait au gouvernement 
britannique le parti républicain. Les Anglais, 
menaçant les possessions hollandaises dans l’Inde, 
dont ils convoitaient l^cbnquéte, ibrcèrent bien- 
tôt la Hollande à grossir le nombre de leurs en- 
nemis. Les Espagnols et les Français formèrent 
le siège de Gibraltar; mais l’amiral ‘Hodney- par- 
vint à ravitailler cette place, malgré les efforts de 
l’amiral espagnol don Juan de Langara. 

Aux Antilles, le comte de Guichen, qui avait 
rem|>lacé le comte d’Estaing, soutint avec éclat 
l’honneur de nos armes;, commandait vingt- 
*deux vaisseaux. L’amiral Rodney, son adversaire, 
en amena vingt contre hiiJ Ils se livrèrent bataille 
à trois reprises différentes. Jamais llodney ne put 
couper notre ligne. Les pertes éprouvées de part . 
et d’autre furent à peu près égales. Ce|^dant, 
dans ces trois combats, les Anglais se virent obli- 
gés de se retirer , et perdirent un vaisseau de 
guerre qui avait été crildé de boidets. ^ ' 

V. . Une escadre espagnole vint alors rejoindre la 
' nôtre et lui donner une supéiiorité incontestable > 
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leur jonction eut lieu entfe la Martinique et la Gua- 
deloupe, mjilgré ûms les*mouvernens de*Rodney. 

Le comte de Gtiichen se croyait ‘déj.\ certain 
de conquérir la Jamaïque et d’aufrés îles; mais 
jamais lui et don Solano ne purent s’accorder sur 
leur plan d’attaque. 

Les Anglais Connaissaient seuls alors ces salu- 
taires précautions, qu’enseigne la science de l’hy- 
giène, pour conserver la santé des équipages. Nos 
ministres étaient, à cet égard, dans' la plus fatale 
incurie. Une maladie contagieuse infecta nosrfldt- 

O 

tes , et les mit dans l’impossibilité de former 
aucune entreprise importante. 

Pendant ce temps, les Américains nous adres- 
saient de justes reproches sur l’oubli de nos pro- 
messes et sur l’abandon où nous les laissions, dans 
une crise qui devenait pour eux de jîlus en plus 
imminente.' ' ^ ’ 

Les suites de notre échec près de Savannah 
avaient été funestes : lord Gîmwallis s’était em- 
paré de la Géorgie et des deux Carolines ; bientôt 
il se rendit maître de Charlestown. l^e parti des 
royalistes , qu’on appelait les torys , se relevait. 

Les patriotes semblaient consternés. Les levées 
ne fournissaient plus d’hommes. On 'crut même 
un instant (jue les provinces méridionales allaient 
tomber sans ressource et sans résistance sous It 
pouvoir de l’Angleterre. 


I. 
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Heureusement lé courage héroïque des femmes 
de ces contrées releva celui tie leurs époux , de 
leurs pères et de leurs fils; elles réveillèrent leur 
patriotisme par leurs prières, par leurs reproche^ 
et même par leur exemple. 

Bientôt, de toutes parts, on courut aux armes, 
et les républicains, par un redoublement d’ar- 
deur et de fennété , se montrèrent si dignes des 
secours qu’ils demandaient à la France, que notre 
ministère, sortant de son indolence, se détermina 
enfin à leur en envoyer. 

Dans le nord , Washington , inébranlable au 
milieu* des revers, toujours ferme lorsque tout 
semblait autour de lui découragé, rassurait le 
congrès, maintenait la discipline dans son armée, 
contenait^ sans se compromettre, les forces re- 
doutables de Clinton. La patrie repuisait sans 
cesse, dans sa grande âme, le courage et l’ardeur 
nécessaires pour surmonter «tant d’obstacles et 
pour résister à de si puissans ennemis. 

Enfin la fortune vint seconder son génie : il vit 
arriver sur ces côtes M. de La Luzerne , nommé 
ministre de France, et M. de La Fayette, qui reve- 
naient, chargés par notre gouvernement d’annon- 
cer au congrès l’arrivée prochaine d’une armée 
française, commandée par le comte de Bocham- 
beau. 

Cette nouvelle , qui ne se vérifia que quelques 
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mois après, changea la face des affaires, et Icn-d 
Cornwallis , .qui en fut instruit par Clinton, se 
vit tout à coup arrêté dans le cours de ses vastes 
projets. ‘ 

M. le chevalier de Terhay , coraffiandant une 
escadre de sept vaisseaux et un grand nombre de 
bâtimebs marchands, destinés porter l’armée 
française en Amérique, mit à la voile de Brest au 
mois de mai. 

La marine, qui avait épuisé tous ses moyens 
pour envoyer avec M. dé Guichen des forces con- 
sidérables aux Antilles , ne put embarquer les 
douze mille hommes que commandait 51. le comte 
deRochambeau. Ainsi ce général ne partit qu’avec 
une première division composée de six mille 
hommes. On lui promit que la seconde ne tarde- 
rait pas à le suivre ; mais cette promesse rie fut 
jamais remplie. 

L’escadre de M. de Ternay fut Retardée dans 
sa marche par un coup de vent qui dispersa pen- 
dant quatre jours son conVoi ; il le rallia promp- 
tement, et continua sa route. 

Au sud des Bermudes, il rencontra six vaisseaux 
anglais : on se canonna de part et d’autre jus- 
qu’au soir, etM. de Ternay, préférant l’exécution 
de ses ordres à la médiocre gloire de prendre un 
vaisseau anglais qui s’était compromis, continua 
sa marche et arriva sur les côtes de la Virginie. 
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• Là , il sut que Charlestown était pris par les 
Anglais, que Ck)rnwallis avait reçu cinq mille 
hommes de renfort, que l’amiral Arhuthnot croi- 
sait dans ces parages et attendait l’escadre de 
l’amiral' Graves (jui devait le rejoindre. M. de 
Ternay s’éloigna de la baie de Cliesapeak, et entra 
le 17 juillet dans le port de Rhode-Islaiid, après 
soixan1e-dix jours de navigation. 

Depuis l’expédition de M. d’Estaing, les An- 
glais avaient évacué, cette île. L’armée française 
y débarqua et campa près de New-Port, sa capi- 
tale'. M. de RdchâmbeaU fit prpmptement fortifier 
tous les points sur lesquels les Anglais pouvaient 
débarquer. V 

Le général Clinton y' renfei-mé dans New- York, 
ayant appris l’arrivée de l’année française , en 
informa par un prompt ayis lord Cornwallis, et 
cette nouvelle l’arrêta au moment où ce général 
se croyait sûr de cofiquérir toute Iti Virginie. 

' Le débarquement' de l’armée française rqleva 
les espérances de \yashington et du congrès. Le 
moment était critique: le papier-monnaie améri- 
cain tonpbait rapidement ; les levées se faisaient 
avec lenteur; l’esprit de révolte .se manifestait 
dans l’armée, et Washington, ..qui avait envoyé 
une partie de ses- troupes dans Je midi, se trou- 
vait réduit à- la défensive dans les- Jerseys. 

Bientôt vingt vaisseaux anglais se présentèrent 
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pour attaquer l’escadre française dans son mouil- 
lage; mais ils la trouvèrent en-^t bonne position 
qu’ils renoncèrent à leur attaque. , Clinton s’etait 
embarqué avec dix nrillé hommes pour descendre 
à Rhode-Island. Mais l’armée française, renforcée 
par trois mille Américains que La Fayette et le 
général Heats lui atneuèrcnt, s’étqit mise en, telle 
mesure de se défendre, que Clinton ne 'persista 
pas dans un projet dont il fut d’ailleurs détourné, 
en apprenant la marche dii général Washington, 
qui se rapprochait de New-York. 

Quelques contestations s’élevèrent entre M. de 
Rochambeau et les générant américains : ceux-ci 
voulaient que l’armée sortît de Rhode-Island pour 
se réunir à l’arnlée de Washington, dans le but 
de faire le siège de New-York. 

M. de Rochambeau parvint avec peine à dissua- 
der Washington d’une entreprise si téméraire, qui 
assurait la perte de Rhode-Island, sans espoir de 
succès contre une ville aussi bien fortifiée que 
New- York, et défendue par quatorze mille 
hommes. 

Ce fut à cette époque qu’on apprit la défaite 
du général Gates, qui avait été complétt;ment 
battu à Carajxlen, dans le sud, par lord Corn- 
wallis. 

L’amiral Rodney vifit bientôt avec toutes ses 
forces à New - York , tripler celles de Graves. 
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Ainsi notre armée ' resta totalement bloquée à* 
Rhode-kland. , 

Dans le même tempsla trahison d’Arnold éclata : 
ce général américain, qui s’était précédemment 
couvert de gloire , vendant alors sa'conscience et 
sa patrie aux Anglais’, voulait leiur livrer la forte- 
resse de West- Point sur la rivière d'Hudson. Cette 
place était le dépôt des monitionà américaines, et 
on la regardait comme la clef des États-Unis. 

L’imprudence d’un jeune officier anglais , le 
major André, découvrit cette intrigue; il lut ar- 
rête et condamné à mort comme espion. Mallieu- 
reusement le traître Arnold , instruit à temps , 
trouva le -moyen de s’échapper et de se rendre à 
New-York , où il offrit aux Anglais son coupable 
courage et sa perfide épée. . , 

L’amiral Roduey repartit au mois de novembre 
pour les îles. Aibuthuot, avec douze vaisseaux, 
continua le blocus de Rbode-lsland pendant tout 
l’hiver. 

Washington envoya le général Green dans la 
■Virginie , afin d’y rassembler les débris de l’armée 
de Gates. 

Le chevalier de Ternay mourut à New-Port, et 
le chevalier Destouches, le" plus ancien après lui, 
prit le commandement de l'escadre française. 

Notre stagnation forcée, et les revers des Amé- 
ricains dans le midi , découragèrent une grande 
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partie de l’armée de Washingl on; ^le se mutina 
ouvertement, et le héros de l’Amérique, pour 
ramener les rebelles à l’ordre, déploya un rare 
mélange de douceur et de fermeté, qui contribua 
autant à sa gloire que ses plus brillans succès 
militaires. 

Cependant le traître Arnold, àrla tête de quel- 
ques troupes anglaises, s’embarqua à New-York, 
descendit en Virginie dans la baie de Ches^eak , 
et commit dans cette contrée les plus affreux 
excès. Ses talens militaires, éprouvés plus noble-' 
ment ailleurs, ne rencontrèrent dans la Virginie 
que des milices mal organisées qui ne pouvaient . 
lui résister. 

Dans cette détresse, le congrès envoya en France 
le colonel Lawrens, aide de camp de Washington. 
Le père de Cet ofBcier, après avoir présidé le con- 
grès, avait été pris et renfermé dans la tour de 
Londres. L’objet de la mission du côlonel était 
d’apprendre à la cour, de Versailles l'état critique 
de sa patrie, et de soUiciter pour elle de prompts 
secours. • 

Malgré tous les désavantages de la position de 
l’armée française , le chevalier Destoucbes , "^dans 
l’espoir d’arrêter les funestes opérations d’Arnold 
en Virginie, forma une petite escadre, composée 
d’un vaisseau de ligne et de trois frégates, sous les 
ordres de M. de Tilly. 
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Celui-ci remplit en partie su mission: ayant’ 
appareillé la Huit secrèleinent, il arriva à l’em- 
bouebure de' la rivière Élis:>beth , la remonta , fit 
plusieurs prises, et s’empara du vaisseau le lio- 
mûlus, de quarante canons. Un terrible coup de 
vent, qui survint à cette époque, démâta deux 
vaisseaux anglais, et en jeta ileux autres â la cote. 

'MM. de'IlQchambeau et Destouches, informés 
de ce désastre, en jvro/itèrent, et, tandis que le 
général Washington envoyait La Fayette avec mille 
liomraes pour se réunir contre Arnold aux milices 
deVir^iniev M. de llochambeau chargea M. Des- 
touches dè comluire uii détachement de la même 
force, afin-de le réunira celui de I.a Fayette pour 
attaquer Arnold dans Portsniouth. M. de Vioméiiil 
commandaiteette expédition. j\I. Destouches partit 
avec huit vaisseaux, et rencontra près de la baie 
de Chesapeak l’escadre anglaise de l’amical Graves. 

Les deux armées étaient d’égales forces : le 
% combat s’engagea. Il fut vif et meurlriet. ISIM. de i 

Marigny ej de lA Clôchetei'ie s’y 'distinguèrent. ' 

Trois vaisseaux anglais et deux français furent 
totalement dégréés. Le marquis de Laval fut blessé 
dans celte action, b’escadre anglaise s’éloigna la i 

première du cliamp de bataille. M. Destouches et | 

M. de Vioménil revinrent à' New-Port. 

-On apprit, quelque temps après , que le général j 

Green, qui se battait vaillamment eu Vii’ginie . 
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contre lord Rawdon et lord Cornwallis, les con- 
twiait toujours par d’habiles inouvemens, quoi- 
' qUl! eût été trois fois forcé à la retraite dans trois 
combats où la gloire du vaincu avait égalé celle 
du vainqueur. 

.'H de Rocliambeau ne tarda j)as à recevoir des 
nouvelles de France. Le ministère était changé : 
Castrios. avait le département de la marine, 
etfiÿfNude temps après, mon père remplaça M. de 
rrey dans celui de la guerre. 

5l. de la Peyronse apporta sur une frégate , à 
Kochambeau , quinze cent mille francs et 
l’espérance de nouveaux secours. 

Dans le midi , la Fayette, réuni en Virginie .au 
baron de Stnben et aux milices virginiennes, har- 
cela continuellement rennemi, l’atUiquant à l’im- 
proviste, évitant son atteinte par des retraites ha- 
biles , et trouvant moyen de l’arrêter en occupant 
(le fortes positions. > 

Ce fut alors que les généraux W.asliington et 
Rochambeau conçurent le projet de se réunir 
près de la rivière d’Iludspn , de menacer New- 
York , afin de pouvoir ensuite , si les circonstances 
le permettaient, niarcher au secours de la Virginie. 

Washington , eu attendant le moment propice 
à l’exécutipn de ce dessein , envoya le général 
Vaine, avec la ligne, de Pensylvanie, pour ren- 
forcer l’armée du général Fayette. 
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Au début de cette campagne difficile , l’armée 
de l a Fayette manquait de tout, argent, habits, 
linge et .tentes. Le patriotisme mémorable des 
dames de baltimore pourvut à tous ces besoins. 

Bientôt on vit arriver à Boston le chef d'es- 
cadre Barras, destiné à remplacer le chevalier de 
Ternay. Il apprit à M. de Rochambeau que M. de 
Suffren était parti de France pour aller aux Indes, 
et que M. le comte de Grasse , avec une forte 
armée , devait se rendre d’abord aux Antilles , 
et venir ensuite, sur les côtes des États - Unis , 
dégager notre escadre que les Anglais bloquaient 
pre.sque' constamment. 

Le ministère français laissait au comte de Ro- 
chambeau la liberté de combiner avec Washing- 
ton et le comte de Grasse les expéditions qu’il ju- 
gerait convenable de tenter, soit dans le nord , 
soit dans le sud de l’Amérique. Ainsi , conformé- 
ment aux dépêches de M. de Castries et ,de mon 
pèré, il se tint une conférence, à Wether-Field , 
entre les généraux Rochambeau , Washington , 
Knox et Chastellux. Une apparition dte l’escadre 
anglaise empêcha le chef d escadre Barras de se 
trouver à cette conférence. 

Washington , soit dans le dessein de tromper 
Clinton , soit que ce fût réellement son opinion , 
fit résoudre qu’on -se disposerait à attaquer New- 
York , quoique M. de Rochambeau eût d’abord 


Digitized by Google 


ou souvrifins. ' aiç) 

proposé de diriger les armées alliées sur la Che- 
sapeak. 

On expédia un aviso à M. de Grasse afin de 
lui apprendre le plan qu’on venait de former , 
et pour le prier de coopérer par ses forces à son 
succès. On verra bientôt que le projet relatif à 
l’expédition de la Virginie prévalut. 

Au moment où IVL de Rochambeau et son ar- 
mée avaient reçu l’ordre de partir pour l’Aiilé- 
rique , le vicomte de^ Noailles , mon neveu , avait 
trouvé ,'par son crédit et par celui de sa famille , 
le moyen de parvenu' à wn but ; et , nommé à 
l'emploi de colonel en second du régiment de 
Soissoniiais , il s’était embarqué à la tête de ce 
corps pour les États-Unis. 

Ainsi, des trois amis qui, les premiers en. 
France, avaient formé le dessein de combattre 
pour la cause américaine , je restais -le seul que 
la fortune s’obstinait à enchaîner dans nos garni- 
sons. J’en étais désolé; mais le soudain change- 
ment qui s’opéra dan^ notre gouvernement, vint 
soutenir mon courage et ressusciter mon espoir. 

L’opinion générale s’était si clairement mani- 
festée contre deux de nos ministres , que la cour 
sentit la nécessité de choisir des hommes assez 
habiles pour .diriger la guerre avec l’activité 
qu’elle exigeait. Ce fut dans cette circonstance' 
que le roi confia à moi^ père le ministère de la 
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guerre et donna celui de la marine au marqui» 
de Castries. 

La nomination de M. de Castries précéda ce- 
pendant de quelques mois celle de mon père. On 
était généralement alors très mécontent de la 
conduite du prince de Montbarrey et de celle de 
M. de Sartines. 

Celui-ci s’était à la vérité distingué par une 
grande habileté dans l’administration delà police; 
mais ce n’était pas une raison pour qu’il devînt 
un bon ministre de la marine, et certes la légèreté 
seule de M. de Maurepas pouvait expliquer un 
pareil choix. 

Cependant comme il l’avait fait nommer , il le 
soutint quelque temps contre l’opinion publique. 
Mais, M. Necker ayant déclaré que l’administra- 
tion de ce département se trouvait grevée d’une 
<lette de vingt millions , le roi se décida à renvoyer 
M. de Sartines. 

Je ne sais trop par quel motif nos rois n’ont 
presque jamais voulu confier le gouvernement de 
la marine à un marin ; mais les faits prouvent 
que chez eux ce préjugé ou ce principe a toujours 
été constant. 

Dans ce temps la reine exerçait ime grande in- 
fluence .eur son époux, et cherchait de bonne 
foi à n’user deîson crédit que pour le bien géné- 
ral : aussi elle consultait autant qu’elle le pouvait 
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l’opinion publique ; et , malgré toutes les calom- 
nies inventées par une basse envie , madame de 
Polignac, son amie, lui disait la vérité , et lui con- 
seillait de ne porter son intérêt que sur ties per- 
sonnes universellement estimées. 

La qause en était toute naturelle : madame de 
Polignac ne' ressemblait à aucune des favorites 
dont riiistoire a tracé les porfraits. Elle était sans 
ambition pour sa famille , sans avidité pour elle- 
même; les honneurs, qu’elle avait fuis, étaient 
venus la chercher. Il fallait la forcer à recevoir 
quelques bienfaits. Amie sincère , c’était Marie- 
Antoinette et non la reine qu’elle aimait; et, dans 
tous les conseils qu’elle lui donnait, elle n’avait 
pour but que sjf considération et sa gloire. 

Les , hommes de sa société intime n’étaient 
exempts ni d’intrigue ni d’ambition ; mais ils n’au- 
raient pas été liés avec elle, s’ils n’eussent été 
distingués par un honneur délicat et par des sen- 
timens élevés. Ainsi, par leurs qualités,' ils' secon- 
daient les vues honnêtes et utiles de madame de 
Polignac, tandis que de son coté elle parvenait , 
par sa douéeur'et par sa' raison , à modérer leur 
cara*ctère et k retenir dans de justes limites leur^ 
ambition ^ërsonnèllo. ' / 

Le but de la reine était 'de lutter* contre le 

; t 

crédit de M. de jMàurejias; trop’ disposé, 'par sp,n 
esprit léger et par de vieilles habitudes,' k ^ lais- 
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ser plutôt diriger dans ses choix par l’intrigue 
que par le mérite. 

M. de Gastries avait mérité et obtenu l’estime 
générale par sa probité , par son instruction , par 
son activité , par son courage ; on le regardait 
comme un de nos meilleurs officiers généraux; 
il ne brillait point par un génie vaste et éclatant; 
mais par une raison ferme, froide# éclairée, 
qualité bien préférable pour un administrateur à 
celle d’un esprit plus brillant et moins réglé. 

La reine, excitée par son amie, proposa au roi 
la nomination de M. de Gastries. M. Necker se- 
conda puissamment ses vues , et M. de Maurepas, 
cette fois, leur opposa peu de résistance. 

Il n’en fut pas de même à l’égard de la nomina- 
tion de mon père. Le premier ministre , non par 
force, mais plutôt par faiblesse, soutenait avec 
ténacité M. le prince de Montbairey, qui n’avait 
dû son élévîftion au ministère de la guerre qu’à 
l’atnitié , aux instances ' et au crédit de madame 
de Maurepas. 

M. de Montbarrey, officier- général très brave 
et spirituel, n’aimait point 'le travail-, ne savait 
point résister aux sollicitations des femmes, et se 
laissait gouverner pàr ses bureaux; partout on se 
plaignait avec raisôn du relâchement que sa fiii- 
blesse souffrait dans la discipline. - 

H voulait le bien , mais il n’avait pas la feraieté 
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de le faire. Cédant aux importunités, aux sollici- - 
tâtions des courtisans, il échouait contre un écueil 
où se brisèrent et se briseront tant de ministres 
qui oublient que la justice, l’ordre et la règle 
sont les meilleurs remparts pour défendre leur 
considération et leur place. Ils ignorent que ceux- 
là mêmes qui les engagent et les forcent à sacrifier 
l’intérêt général à l’intérêt privé, les en puniront 
promptement et se rallieront Svec ingratitude à 
1 opinion publique qui les renversera. 

Le poids de cette opinion amena la chute de 
M. de Montbarrey, malgré tous les efforts de M. de 
Maurepas. Mais, si l’on était d’accord à la cour 
pour l’éloigner, on fut, pendant quelques mois, 
loin de s’entendre pour lui donner un successeur! 

La reine avait su,- par les personnes qu’elle 
consultait , que mon père jouissait dans toute 
l^armée d’ime cdnsidération méritée par ses longs 
services, par ses nombreuses blessures, par son 
application à étudier, à connaître toutes les parties 
de i’art de la guerre et de l’administration mili- 
tairt. On vantait sa justice inflexible, sa modé- 
ration, son zèle pour la discipline, et son désin- 
téressement. 

Il lui manquait, à la vérité, deux qualités bien 
nécessaires pour arriver à une haute fortune ; il 
n’était ni adroit comme courtisan , ni mobile dan» 
ses principes. Tout intérêt disparaissait à ses yeux 
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dès qu’il lui semblait opposé à son devoir; sa 

franchise était un peu rude : il savait servir et 

non plaire; c’était en un mot un parfait homme 

dë bien , mais un assez malhabile homme de 

cour. 

Aussi, quoiqu’il fût appelé aux arrhes dans* 
toutes les occasions périlleuses, et consulté par 
tous les ministres dans toutes les affaires qui exi- 
geaient de la sagesîc et des lumières, on ne pensait 
plus à lui dès qu’il était question de faveur, et 
jamais sa modestie ne l’aurait fait arriver ni même 
songer au ministère. 

Il n’y parvint que par le zèle ardent de ses 
amis, qui se trouvaient précisément être ceux de 
madame de Polignac. L’opinion de M. Necker et 
de M.deCastries les seconda; tous agirent même 
long-temps à son insu/ 

- Comme la reine n’avait jamais "entendu aucune 
voix contrarier le bien qu’on lui dit de mon père, 
assurée qu’elle allait conseiller un bon choix, 
elle en parla vivement au roi , qui ne cherchait 
et ne voulait que des hommes capables de réaliser 
ses sages et vertueuses intentions pour le bonheur 
de la France. 

Dans le premier nloment M. de ]\Iaurepas fut 
assez embairassé sur la conduite q»’il devait te- 
nir : ami intime de ma grand’mère , sa contem- 
poraine, il connaissait mieux que personne mon 
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père , ^et ne pouvait en conscience rien objecter 
contre lui. ‘ ^ 

Cependant plus cette nomination lui paraissait 
faite pour être approuvée, plus elle rendait cer- 
‘ tain à ses yeux le renvoi de M. de Montbarrey, 
• que* jîisque-là il 'avait espéré maintenir dans son 
poste. 

Le hasard le servit mieux que ses réflexions : 
naon père, à peine convalescent d’urie longue et 
violente attaque de goutte, sé hâta trop dç venir 
remercier la reine des bontés qu’elle lui témot- 
gnait 11 se montra donc à la cour, pâle , faible , 
et pouvant à peine marcher. 

M. de Maurepas' profita malignement de cet 
iiMcident pour persuader -au roi qu’on lui avait 
donné un conseil ridicule, en l’engageant à con- 
fier le ministère, qui exigeait le plus de trav.ail et 
d’activité , à un homme épuisé par de graves bles- 
sures et de perpétuelles infirmités. 

Le roi le crut, et en parla à la reine avec assez 
' d’humeur. Cette princesse reprocha vivement' à 
madame de Polignac de l’avoir ainsi compromise. 

Madame de Polignac était douce, maisfierej 
blessée des reproches et du ton de la reine ÿ elle 
lui offrit sa démission. I^a ' reine, qui l’aimait 
beaucoup, effrayée à la seide idée d’une telle sé- 
paration, l’apaisa par les assurances <le la plus 
tendre amitié, écoutâ ses explications, en fotsatis- 
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faite^et persista dans ses démarches pour mon père. 

Cependant le roi était irrésolu , et les espérances 
de M. de Maurepas se relevaient par cette irréso- 
lution. Ce fut M. de Montbarrey qui mit lui même 
un terme à cette incertitude, : justement mécon- 
tent du rôle peu convenable que l’inoppoftime 
protection de madame de Maurepas lui faisait 
jouer, il prit' un très noble partj pour sortir d'une 
position aussi désagréable, et, au moment où l’on 
s’y attendait le moins, il supplia le roi d’accepter 
sa démission. ' - . 

Comme on ignorait cette démarche, on n’eut 
point le temps d’agir pour eu profiter; mais M. de 
Maurepîts, qui ne pouvait revenir sur ce qu’il 
avait dit au roi de mon père, lui indiqua, je lA 
sais d’après quel avis, M. le comte de Pujségur 
ponr remplacer M. de Montbarrey. * 

Ce choix assurément n’avait rien que d’hono- 
rable : M. de Puységur était un officier général 
distingué, sage, expérimenté; il était depuis très 
long-temps lié d’aniirté avec mon père. Je me sou- 
viens même qu’à celte occasion il vint le trouver, 
et que,tous deux , peu désireux des places, mais 
' très dignes lié les occuper, se promirent de lai.sser 
faire la fortune, et de n’agir, en aucune sorte l'un 
contre l’autre. 

Cependant ma.dame de Polignac, ayant appris 
par la reine que le roi était disposé à se décider 
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en’faveur de M. de Pitj.^égiir, dit à cette prin- 
cesse qu’il était de son intérêt et de sa dignité de 
ne point laisser, saas motif, -le crédit de M. de 
Maurepas triomphée du sien. 

Ija reine, dont l’amour-propre se sentait bles^>, 
alla chez lé roi , y fit venir en sa présence M. de 
Maurepas, reprocha 'à ce ministre de s’être laissé 
tromper ou d’avoir trompé lui-même le roi, en re- 
présentant mon^père comme infirme et comme 
incapable par là' de soutenir le farUcati du mi- 
nistère. 

Elle lui demanda en même temps s’il avait quel- 
que autre motif raisonnable pour .s’opposer au 
conseil qu’eltc' avait donné. M. de Maurepas em. 
barrassé ne put rien répondre; il fit mêrne l’éloge 
de mon père, et le’ roi lui donna l’ordre de l’in- 
former qu il était nommé ministre de la guerre. 

Tout devait faire présager de grands événemens 
et d’heureux succès, puisqite les affaiï*^s étaient 
confiées à des hommes fermes , actifs habiles , 
expérimentés, et animés d’un zèle ardent et sin- 
cère pour la patrie comme pour le roi. 

D’ailleurs le concert le plus intime existait entre 
MM. Necker, de Castries, de Vergennes et itipn 
père. Un seul obstacle pouvait ralentir lèurnéarche' 
et affaiblir leurs efforts: c’était l’indolence ’ et la 
légèreté de M. de Maurepas, que toute résolution 
hardie effrayait. 
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Le seul but de ce vieillard insouciant était de 
passer paisiblement le peu de temps qui lui restait 
à vivre; il voulait, pour ainsi dire, afin de n’étre 
agité par aucune inquiétude, que le roi ne régnât 
qu’au jour le jour. Supjwrtant avec peiné toute 
idée de réforme qui aurait excité des plaintes et 
de^ cabales , tout vaste plan de campagne où l’on 
n’achète de grands succès flue par de grands ris- 
ques , il aurait désiré qu’on jouât le terrible jeu 
de la guerre sans y mettre de gros enjeux; il vou- 
lait enfin parader et non combattre. 

Son indécision entravait les délibérations; les 
petites intrigues l’occupaient plus que les grandsr 
intérêts de l’État. Il ne traitait leS matières les 
plus graves qu’en plaisantant, et le sceptre qu’on 
lui confiait , ne semblait qu’un hochet fait pour 
amuser sa vieille enfance. 

Au reste son vœu fut accompli : ses derniers 
jours ne \ 4 rent point d’orages. Vers la fin de l’an- 
née 1781 ,.il mourut, ou plutôt s’endormit tran- 
quillement, laissant ainsi Louis XVI hors de tutelle, 
libre de suivre des conseils plus fermes et plus 

• 1 '> 

utiles. 

Le roi ne nomma point de premier ministre, 
et voulut tenir lui-même les rênes du gouverne- 
ment. 

Quelques mois auparavant, M. Necker, qui 
administrait avec habileté les finances, prit une 
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résolution qui fut jugée grande et utile par les 
uns, dangereuse et préjudiciable par les autres : 
il fit imprimer et publier le compte des finances , 
tel qu’ibl’âvait rendu 911 roi. 

Cette'innovation, sans exemple en France, y 
fit une espèce de révolution dans les esprits. Jus- 
• que^là'la nation, étrangère à ses propres affaire.s, 
était restée dans la «plus complète ignorance sur 
ses recettes, sur ses dépenses, sur ses dettes, sur 
l’étendue de ses besoins et sur celle de ses res- 
sources. C’était pour tous les Français, et meme 
pour les^classes les plus éclairces, le véritable ar- 
caiffim imperii. 

Cet appela l’opinion était un appel à la liberté : 
, dès q%e le public'eut satisfait sa curiosité sur ces 
V grands ubjets, qu’on avait toujours dérobés à ses. 
^eux-, il discuta, loua, fronda et jugea. 

La nation, réveillée ainsi sur ce point capital 
de ses intérêts, ne tarda pas à croire ou à se rap- 
peler, qu'en lait de comptes et d’im’pùtsî ,elle ne 
devait pas. être. réduite au seul devoir de solder, 
de payer,. et -qu’elle avait le di'oit d’exanihier, 
d’acoorder où de' refuser les charges quôh lui 
imposaiti ^ 

éCette opinion , rapidement formée , se manifesta 
gruduellenftnt jiuqu’il l'instant où, quelques 'an- 
nées ^pr^'y elle éclata avec une vin^eçce im- 
prevue. . 
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Le roi, M. Nccker.ct les autres*uiinistres ne 
prévirent point 'ce insultât d’une démarche que 
leur probité pt leur amour pour lé bien, public 
leur dictaient. Comme il n’entrait dans leur esprit 
que des idées d’utilité générale , .ils ne croyaient 
rien avoir à cacher ; la vertu est comme la vérité, 
elle aime à se montrer sans voile. Que craindre . 
eu effet de la part d’uu peuple, quand on ne s’oc- 
cupe qu’à le rendre lieureux'? . • 

Guidé par les mêmes motifs et par les mêmes 
conseds, le roi abolit la corvée et cette servitude 
de la glèbe qui nous offraient encore les tristes 
vestiges des siècles de barbarie. ^ 

Jiiilin M. Kecker, qui espérait fonder un sys- 
t^fK) ;de^*crédit, source inépuisable de richesses, 
iA^is/{ui ne peut s’établir que par la conbance. 
Conçut le projet de former dans tout le royaume 
des administrations provinciales. 

G!etaljrle vrai^moyéb d’acçouturtier les pro- 
pr^^îrdjiià'conuaitre' la chose pubjîque, et à s’y 
iukV^-ss.çt, C'.jétalt nous délivre» des imÿinvéuieiis 
*d’npq cojrtceptf.Âi|t>n adrainistrative,.injuste quand 
elle ^ elcéssiué', d’autant plus-funeste qu’elle 
paralviaj là .voloisté nationale, qu’elle Isolé legpu- 
ve»tiçuién^t^i^le ^pa^ant des peifpjes , qu’elle ||it ‘ 
déiVndi-e leï'hiléréts des.qpmm^nes^es capripe», 
des .Jl’ure^^j'qt q^’ellé Veut tout-étreindre et tout • 
diri^ev. ■ 
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Cer^, si ce pl^n qu’on a tairt attaqué, et qui 
était si conforme taux paternelles intentions du 
roi , e5t triomphé des obstacles que l’intrigue lui 
t>ppo^a, au lieu de courir imprudemment à une 
liberté chimérique par les secousses violentes 
d’une orageuse révolution , l’éducation nationale 
se serait faite graduellement; les réformes salu- 
taires seraient arrivées peu à peu ; les délibéra- 
tions municipales et provinciales auraient offert 
au trône des lumières et des appuis; l’autorité se 
serait accoutumée à écouter un vœu national bien 
éclairé, qui aurait centuplé sa force, et la vraie 
liberté se serait naturalisée chez nous sans efforts,, 
au lieit d’y. apparaître comme une puissance hos- 
tile qui envahit , qui renverse , qui nivelle, et de- 
vant laquelle les anciens pouvoirs, les anciennes 
supériorités, les antiques lois et les vieilles cou- 
tumes sont forcés, après tm combat court, mais 
acharné, de céder ou de périr. 

' Mais, puisque le sort ne voulait pas qu’on sui- 
vît avec fermeté ce sage plan, proposé par le mi- 
*niUère et adopté par le roi, il aiu-ait peut-être été 
à désirer qu’on n’en eût pas conçu et émis l’idép 
. car plus un tel dessein , qui nfc pouvait rester 
ignoré, était grand,. juste, utile, populaire, plus 
l’o^jinion publique s’irrita cohtre'les intérêts pVivés 
■ qui en empêchèrent le succès, et ce fut peiït-être 
là un ties principaux germes des discordes fatales 
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qui s’élevèrent depuis entre lardasse plél^éienne 
et les premiers ordres dp l’État. ^ 

M. Nec'ker avait, par des moyens simples, 
donné d’immenses ressources au gouvernement' 
pour soutenir les dépenses de la guerre sans aug- 
menter les impôts, et même, au contraire, en eu 
allégeant le poids; il avait rempli le trésor par 
des emprunts viagers, dont l’intérêt devait être 
acquitté au moyen de réformes et d’économies 
dans les dépenses de luxe et de cour. 

C’était bien conduire les affaires, mais mal 
connaître les hommes. Il ignorait la puissance et 
le nombre des personnages, tant grands que su- 
balternes , intéressés aux abus. Il l’apprit trop 
tût à ses dépens : les intérêts privés remportèrent 
La victoire sur l’intérêt général. L’État fut sacrifié 
à la cour, l’économie au luxe, la sagesse à la va- 
nité. 

De toutes parts l’orage éclata. Les ennemis de 
M. Necker profitèrent d’une faute de son amour- 
prcpre ; peu satisfait du titrt' de directeur général 
des finances, il voulut être ministre pour mieux 
défendre ses projets dans le conseil du roi. 

Les dévots parurent scandalisés de voir tin 
protestant tenir le .gouvernail de l’État ; les 
grands s’offensèrent des prétentions d’un simple 
baiK|uier de Genève. Tous l’accusèrent d’orgueil 
et d’ambition. j ' 
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La conBance (lu r(>i|fut ôj^ranléé; et, comme-./ 
son principal (K^ut ëtaît de se trop méfier de 
srt propres luin^res, il crut entendre l’opinion’ 
publique en écoutant la voix de la plus grande 
partie des courtisans qui entouraient son tr6ne. ' 
Sunnoutant ses* propres affecBons, il c(*^; oP 
M. N^cker se vit éloigné des affaires par' les 
mêmes adversaires cpii avaient obteiîiule sacri- 
fice de Turgot , et décidé, la- retraite de M. de 
Malésberbes. ' 4 ’ . 

Cette disgrâce, dont /anticipe un peiija date, 
parce qi^ le cc)prs de mes râ|exioQ<> m’y eü.- 
traine , «l’arriva qu’après le succès militaire que 
l’habileté de ce ministre avait facilité. Sa retraite 
laissa de longs souvenirs et de longues traces j 
toufes Iw branches -de" l’administration en souf- 
frirent. , » , 

' Cependant, si l’on perdit ainsi tous les bp$s 
résultats q«i’on pouvait alte’ndre do l’habileté de 
M Necker, on profita (ÿiehpie temps du bien, 
qu’il .avait fait, des ressources qu’il àvait (Créées ; « 
et autres minis|res, qui prirent vainement -sa y 
défense, spreiît tirer un grand'jiarti des inoyerfs 
pécuniaires qu’îl laissait endeur pouvoir. f* ■ 

1 La campagne de 1781, qui ,vit tant de mers * 
(ous ertes de nos vaisseaux , tant d’îlês tomhé^ e^\*’ 
notre puissance, lit tast de triom'idiês .édata(t& 
remportés çar nos armes dans l’Amérique etifapx- • 
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Jliiîle, sera' toiijoiirsr p(^*la monarchie une 
époque mémoraJjle "^oriêiise* - 

Le r«, gfâce à Kadresse de HÊ. de Vergennes^*, 
'♦était, parveqji à former contfe l’Angleterre une 
^laritiinfe redorttable. La violènce'des Anj; 
fiais ÿpii avaient iosulté.la Hollande dans les* An- 
tilles, crtvolu et dévasté les îles de Saint-Eu^cbe, 
de Saint Môrtin et/leSaba, réveilla l’esprit public 
daus les i\m ihreS-Unies, et cette république prit 
les annes pour jqindre-ses forces aux nôtres et 
vejhjger^eS? nffrontS;,* *' . ' ‘ 

^ ^.’J'lspagAe quus séco'tirut pnilsanunelft dès que 
_ no.itsMui. fiineS: entréfoir l’espérance (ft recon- 
quérir, [es, îles Ualéares, Gibraltar, la FlôrîHe et 
Fa Jamaïque. La neidmlim? dureste.de l’Europe^ 
didi^leà obtenir dart^ tousdes temps, était assii- 
»éé.,-.et iqénie le. projet formé par les puissances 
ifcyi.Nortl deTContfaindi-e l’orgueil britanni<fue à 
.F^pecter les pavilipns neutfes et à laisser les 
mers- libres,' nous dôi^aft quehjue espoir d’en- 
gager <^s puissancés, si la guerre se prolon- 
>ceait/àv pj*endre 'dans la suite avec nous Une 
^a^îil^tive. ‘ 

r^^Oul ül^^taçle politique , et linapcier étant ainsi 
^f^tani par Âl. dé»Vergeiines et par M. ï{ecker, il 


* dfilb^ttiit pfrts aux miniàtç^ de* la guefrp et de. la 
•^fliarine • • • • * 


• nnarine qu à triouipher , •ar feiir» jCombinaisefUs 
• 'trç, per leur activité, des-autres- di£(jculTés qué 
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nous opposaient les fauttjsA'jà commises par leurs 

prédécesseurs, et le^ immVnses ressoin'ces de la 

puissance. que nous av^ns à combattre. 

Partout la situation de nos alTaircs présentait 

un aspect alarmant : nous avons déjà parlé de la 

détnesse des années américaines dans nord , 

• ^ 
dans le midi , et de la situation pénible on se 

trouvait M. de Rochambeau, à la V*te de troqpes 
trop peu qpinbreuses et 'cont|i£ueffement blo- 
quées à New-Port. • ’ . « t ' 

Le retour inopiné ilir comte^e Glii^en en 
Ft^ncc laissait lef Aj^iDes.' à la merci des Air^lais. 
DéJ# on les voyait maîtres^ des îles'liollandaîses , 
ainsi que des colonies de SiHnnain,,d’£sscqniboet 
de Demerari. ^ . , , ,'*/ ± 

L’amiral RoAiey parcourait sans rivaux l^vmer.^ 
L’intrépidje Lamotte -Piquet , éommandaiTt une 
esçadre peu ii*mbrense, .Iih' prpuva-senl alors 
■que le pavillon français ^ejcistaii encore. Cé bravè^ 
général, par une attaque heurén.sè et vjve, s’em- 
para d’im côn^Oi qui portait nné por'tie*des tré- 
sors arrachés aux Hollandais pai* l’avidifé J)r\tan- 
nique. , S . . . 

L’Espagne cJhsummt imitileraént trop for- • 
ces de .terre et de *mér âp fl^ge* de Gibràltar , 
forteresse imprenable , ,et lïÔr^ elle; aurait pû 
dbtenir*da^estilûtion,,en 's’oCfiipant^ avec, nous « 
de moyens {jlus^ efficaces pour ’»«aqué*rj 1«^ cbtes 
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de l’Angleterre, et ponr détruire sa puissance 
maritime. 

L’Inde, abandonnée par nous, tombait tout 
entière au pouvoir des Anglais , qui suivaient 
avec habileté, dans 'cette partie du monde, les 
plans qtie nous avalent inutilement tracés le 
génie à la fol sage et banli de Diipleix et celui 
de La Bourdonnaye.Hytler-Ali , sans secours, dé- 
fendait avec opiniâtreté, mais sans* succès, 'son 
indépendance. 

Tél était alori» le triste tableau de notre 'situa- 
tion 'militairéilans les detix ilkmdes. Mais l’activité 
des efforts, la justesse des combinaisons, l’haÜîleté 
des plans, la «précision des instructions des nou- 
veaux ministres, l’union Intime qui existait cn- 
tr’eux , l’intrépidité des, chefs et_ le courage des 
troupes chargées d’exétuter leurs ordres, chan- 
gèrent, en peu de. mois, nos craintes en espé- 
rances et nos revers en triomphes. 

*]>e» côtes de l’Amérique jusqu’à celles de l’A- 
frique et ajix rivages de l’Iude, îa* gloire accom- 
pagn.'i nos armes. L’Amérique fut délivrée , les 

colonies hollandaises restituées, plusieurs colo- 
• * • * ■ * 

• nies a;iglaises. conquises , ain.si tjne la Floride et 

les lies Baléares, qui ftircnt» rendues à l’Espagne; 

^nfinHyder-Ali fut socojiru ; nos possessions dans 

riude, rentrèrent en notre pouvoir; Sufinnt inv- 

mortalisa sôn nom efe nos armes. , » 
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*'Le ministère britannique, découragé, laissait 
tomber de ses mains les rênes d»i gouvernement, 
que lui enleva une vicforieijse opposition, ^s chefs 
des arm«^es anglaises, réduits à l;jj^ défensive , se 
renfermèrent d^ns les forteresses de Cbarlestpwn 
et de New-Yprk; et deux ans apfès, malgré une 
grande victoire navale remportée sur no|^s p*ar la 
fortune de Rodney, le gouvernement britan* 
nique, perdant tout espoir d’enchaîner de nou- 
veau l’Amérique, et voyant no» armées prêtes à 
enlever le reste, de ses possessions tians les An- 
tilles, fut contraint de reconnaître, en 1783, l’in- 
dépendance des États-Unis, et Louis ^VI fit signer 
aux Anglais la paix la plus désastreuse pour eux, 
et la plus glorieuse que depuis long-temps les roi# 
de France eussent conclue. 

Xels furent les heureux résultats d’une guerre 
si malheureusement commencée, résultats dont 
l’éclat illustra le règne de Louis XVI, et qui doi-^ 
vent justement consacrer la mémoire des mi- 
nistres que ce vertueux prince avait hohorés de 
sa confiance. ». *' • 

Il ne suffit point de retracer ici en peu de 
ligues le "tableau de ces hriljans suçpès , et je 
crois nécessaire de dire quelques i^ots sur les 
moyens qu’on priL pour atteindre ce^hut glo- 
rieux. L’objet principal des ministres dn roi était 
d’assurer l’indépendance des États-Unfs et d’en- 
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lever ces treize riches provinces à Angleterre. 

Nous avons déjà dit cpie M. le comte de Grasse 
était muni d'instructiqnshjui lui ordonnaient de 
coopérer, aveo ses forces uavalej» et deatroupes 
prises dans les Antilles, aux exploitions ijue les 
armées combinées de Washington et de Hochara- 
beau voijflraicjit entreprendre, soit dans le nord , 
soit dans le sud île l’Amérique. Ces instructions, 
le concert intime des deux généraux, l'habileté 
du plan déijnitif qu’ilj arrêtèrent, et leur rapide 
ext'cution, décidèrent et üxorent la fortune. 

C’était une belle et vaste idée que de débloquer 
Rhode-lsland , de tremper Clinton, de le renfer- 
mer ainsi. dans New- York, da retenir par la même 
erreur Cormvallis en Virginie, et d’envoyer assez 
à temps du port de Drest , et ensuite des Antilles, 
dans la baie de Chesapeak , une grande armée 
navale, dans le dessein d'oter à ce même Corn- 
wallis tout espoir.dé. retraite et d’embarquement, 
à l’instant précis où Washington, Rochambeau 
et I.»a Fayette, réunis, viendraient l’altaipier et le 
forcer dans ses derniers retranchemens ; mais ce 
vaste plan’ demandait pour son succès un concours 
admirable de combinaisons, de rapidité et même 
de fortune t- car, dans une pareille opération, 
combinée de si loin et dont l’exécution partait de 
tant de pdints diflérens , les caprices du sort et 
d’inconstance des vents pouvaient facilement dé- 
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jouer tous les calculs de la sagcssp tous les 
efforts du courage. ' ^ 

' Enfin, si ce grand projet, qui décida du sort 
de la guerre , ne put être côtrcu que' par -des 
hommes d’un talent supérieur, il fallut, j^our le 
faire réussir, toute l’audace du comte de Grasse, 
toute l’habileté de Washington soutenue par l’ac- 
tivité de Barras , par la vaillance de La Fayette , 
parla sagesse, par l’expérience du comte de Ro- 
chambeau, par l’héroïque intrépidité de nos ma- 
rins et de nos troupes, ainsi que par la valeur des 
milices américaines, qui combattirent alors comm« 
de vieux soldats. ■ ** ' . 

Tandis que quarante mille hommes cantonnés 
sur nos côtes, et que les flottes espagnole et frari'- 
çaise, parcourant la Manche, répandaient en Xri- 
gleterre de vives inquiétudes, et obligeaient le 
gouvernement britannique à concentrer ses forces 
navales pour défendre son propre terfitqiré, hs 
comte de Grasse, parti ‘de Brest avec vingt-un 
vaisseaux,' des troupes de débarquemetit,’des mu- j 
nitions abondantes et d’habiles instructions , ar- •! 
rivait à la vue de la Martinique. ’ . 

L’amiral IJood l’affe;id«it au passage, et,' quoi- 
que cet amiral n’eût pu réunir sôus.-ses ordres- 
que dix-se|ît bâtimens de guerre., il aUaqua vail- 
lamment làirmée frai^aise, dans l’espoir dfe s’em- 
parer du convoi qui la suivait: ses efforts «furfeiût* 
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vains. Il se 'v it repoussé avec perte, et notre con- 
voi entra tout entier dans le port. 

MM. de Bouillé et de Blanclielund» s’emparè- 
rent rapidement de l’ile de Tabago. Rodney tenta 
inutilement de la défendre ; il fut forcé à la re- 
traite , et ramena en Angleterre ses vaisseaux, 
dont un grand nombre étaient grièvement mal- 
traités. 

M. de Grasse s’était ainsi rendu maître de la 
mer; ayant fait embarquer sur sa flotte un corps 
de trois mille hommes commandés par M. le 
marquis de Saint-Simon , il fit voile pour les 
États-Unis et entra sans obstacle dans la baie 
de Cbesapeak. 

L’armée française du nord, conformément aux 
résolutions prises dans la conférence de ^Vetber- 
Field, avait quitté New -Port, s’était portée sur 
les bords de la rivière d’IIudson , et avait ainsi 
rejoint .l’armée américaine. On avait laissé dans 
Rhode lsland un fort détachement sous les or- 
dres de M. de Choisy. La flotte française y était 
restée. • ' 

Le chef d’escadre qui la commandait, M. de 
Barras, prouva, dans cette* ci rcon<îtance, qu’il 
écoutait plus l’intérêt de sa patrie que celui de 
son ambition. Dans un conseil de guerre tenu à 
New-Port , il déclara qae ; lûen qu’il fitt l’ancien 
fiç M,. le comte de Grasse, nommé récémmenl 


* , 
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Jreutenant-général , dès que celui-ci paraîtrait 
avec son armée sur ces côtes, ii mettrait à la voile 
pour servir sous ses ordres, mais qu’après cette 
campagne il n’en ferait pas une seconde , ne vou- 
lant plus supporter un pareii désagrément. 

Washington et Rochambeau , i«éunis, appriren. 
que le général Green avait remporté quelques suc- 
cès sur lord Rawdon , mais que lord Cornwalîis , 
à la tète de huit raille hommes, serrait de près 
le* général La Fayette, qui n’avait d’autre res'- 
source que de se retirer de rivière en rivière , 
pour aUer au devant du général Vaine, qui lui 
amenait la ligne de Pénsylvanie. Ces nouvelfes 
confirmaient dans son opinion le comte de Ro- 
...chambeau, qui préférait toujours une expédition * 
. dans le sud à l’opération commencée contre New- 
York. ' 

é 

Cependant les deux armées combinées établi- 
rent leur camp à PHilippsbourg, à trois lieues de 
Kingsbridge, premier poste des Anglais ^’ans l’ile 
de New^Vprk.Cemouvement eut un résultât très 
avantageux : car Clinton avait reçu de Londres 
I ordre de s’embarquer^ pour descendre sur les 
côtes de la Pensylvanie;*et l’approche des armées 
américaine et française l’empêchant de suivre ce 
projet, le retint dans New-York. 

En même temps lord Cornwalîis, dans le midi, 
inquiet de ces nouvelles et n’ayant pu parvenir à 

, i6 . 
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ciupècLer la jpirction tlo L^ayette aVec la ligne 
(Ittrens^ lvauie^^e raplia^far la rivière de James ^ 
surilicluiiond , et de là à Williauisbourgr» quatre* 

lieues de ^éwktown, ' >C^ 

Ccpouùant le géucral ,\y;t#biiiglon coutiniiait 
ses (]^>iuoustrations , d’attaque contre New-York. 
Le général liuéoln^eslt l^cbevalier de Cliastellux , à 
la tète de cinq taille hommes , dispersèrent plu- 
sieurs corps de tor)6# et protégèrent une recoa- 
nais^auce que Washington et Rochambean firent 
de tous les outrages de New-York. U y eut de la 
part do»:>Anglais une vive et longue canonnade 
qui .produisit peu d’effet. Dans Iç cours de cette 
reconnaissance , (luelques f ostea se' fusHlèrent, et 
le comte Charles dtfDamas, aujoui d’hui premier 
gentilhomme de la chambre, eut un cheval tué 

sous lui. ». ■ , ■ I ■r * 

Après cette, upénation , les généç^üx ^éci- 
.cains ef fi ançais reçurent d’iiUportantes Muvd- 
les. La Fayette «ia»dait à Washington que h»cd 
Coruwailis continuait sa retraité, totijoiirs ^ 
qpiété par l’avant-garde américaine , et ^u’après 
s’ètre arrêté peu de temps à Portsinûudi, Iq#*-' 
néral anglais • s’était établi k-York et à 0loc^ 
ter, a,\ec'le dessein, appariait de ù’y èmbirqu«v 
dés qu’une escadre anglaise lui en donnerait .les 

moyens.’^ i - » ' ' ■ • ‘ • 

A la .même époque ou vit arriver troisusnijlo 
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. .r«cmcs anglaises, à New-York. Ênün, le 5 août, 

. M. de Rocliambeau r^iit une lettre du comte 

* de Grassej qui lof mandait de la jMartinique qu’à • 

la fin du mois il arriverait daiisda baie de Cbe- < 

sapeak*, mais qtt’il n’y jioiirrait rester que jus- ' .. 
qu’au 1 5 octobre. Le concQurs de ces circon- i 

stiuiœs décida irrévocablenïènt l’exp^ition du ' 

sud. . . . ' 

RL^de Barras , qui devait faire six jonction, avec ’ *■ 

RI. de GrassîT, eut ordre d’embarquer pour la Chc- 
sapeak ' 4 ’àrtillen'e dp siéfje et le détachement de 
M. de Ghoi.sy< l.,e iq août, les armées française 
et amérieàine rétrogradèrent, remontèrent la ri- ' 

» ■* vici e d’Hudson et la passèrent à K.ing.s-Ferry. ti 
‘ f Washington laissa sur la rive gauche trois mille ' , . 

. bompies) sous les ordras du général Heats^ popr 

défendre West- Point et les Éf&ts du nord. - ‘ 

• Néanmoins, pour continuer-à tromper Clin- 
ton, on ordonna des app^oVisionnemens, afin de . : 

faire croire que l’armée ne passait sur la rive 

droite de la rivière que pour attendre le comte , ' 

de Grasse, forcer Sahdy-Hook et s’emparer de 

Statoft-lsland. . . 

% ' *■ * 
M. de Rdcbambeaii donna l’ordre à M. de Vil- 

.lemanzyv^nujoiird’hui pair de France, d’établir ■ 

une boulangerie à Cbatam , qui se trouve à trois . . • . - 

lieues de Statcir-island^ Son travail -fut Couvert , 

. par un corps américain. M, de Villamanzv, ml- ^ 
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tié dans le secret des généraux , remplit sa mis» '* 
sion avec une rare intelligence , se fit canonner 
par les batteries de Clinton^ qui , trompé par ^ 
toutes ces habiles démonstrations, n’envoya au- 
cun secours à Cornwallis, et lui écrivit même 
pour lui en demander, tandis que les armées al- 
liées s’avançaient à marches forcées vers la Virginie. 

I^es deux armées, continuant leur marche, pas- 
sèrent la Delaware , traversèrent Philadelphie et . 
<léfilèrent sous les yeiix du congrès. TA, on ap- 
prit qtie l’amiral Hood, arrivé devant New-York, 
s’était réuni à l’amiral Graves, et faisait voile vers 
la baie de Chesapeak. Heureusement on.^ut au 
même instant que le comte de Grasse l’avait pré- 
venu , et était entré dans cette baie avec ving;t- 
six vaisseaux de guerre. • 

généraux Washington et Rochambeau , ao jt 
célérant la marche de*leurs troupes, prirent les 
devans et arrivèrent le 1 4 septembre à Williams- 
bourg, où ils trouvèrent les divisions de In Fayette 
et de Saint-Simon, qui avaient pris une forte po^ 
sition pour les attendre. 

Ix>rd Cornwallis s’était retranché à Gloteslér 
et à York. 11 avait barré la rivière d’York avec 
des vaisseaux embossés et quelles bàtimens cow 
lés; le sort venait.de lui enlever tout espoir de . 
s’embarquer, et d’échapper aux forces redouta- 
bles qui venaient l’assaillir.. .* 
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, Le 14, J’ 'armée navale anglaise, forte de vingt 
*^isseaux, s’étant montrée cap Charles, M. de 

* Grasse était sorti avec vingt-quatre voiles pour 
l’attaquer; son avant-garde, commandée par M. de 
Hoiigainville, engagea le combat vivement. Après 
quelques heures de résistance, la victoire des Fran 

. «;ais fut complète. L*arairal ennemi prit la fuite 
et se vit obligé de brûler un de ses vaisseaux; 
quatre autres furent démâtés. 

Pendant cette action , M. de Barras avec son 
escadre était entré dans la baie, y avait débar- 
qué l’artillerie de siège y le détachement de Choi- 

• sy, et s’était emparé de deux frégates anglaises. 
M. de Grasse envoya plusieurs bàtimens à Anna- 
polis , d’où^ ils transportèrent à Jamcstown des 
troupes françaises commandées par M. de Yio- 
ménil. 

Toutes les forces combinées étant ainsi réunies, 
l'investissement d’York fut exécuté par les Fran- 
çais, sans perdre un seul homme. Le l’armée 
américaine, ayant traversé des marais,. y appuya 
sa gauche, étendit sadroite jusqu’à la rivièred’York, 
et compléta ainsi l’investissement. 

. vLe corps de Lauzun et des milices américai- 
nes se placèrent sur le chemin de Glocester. Corn- 
.. wallis , quittant son camp de Pigeons-Isle ,.se ren- 
ferma dans l’enceinte dés retranchemens de la viUe 
d’York. ■ . 
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« • 

M. de Laiizun , appin’é par quelques milices , 
attaqua vivement les tlrapcms âè Tarletony-qui 
furent obligés de>«e retirer dans la ville de 

Choisy poussa ses postes avancés jusqu’à im mille 
de Glocester. ' ” , 

. Sur ces entrefaites on apprit qii’Arnold, forcé 
d’abandonner le sud, avait été envoyé dans le • 
Connecticut, et que* là, livrant avec furie fcette 
province, où il était né, aux plùs affreux rava- 
ges, il avait incendié New-London ,’pércé de son 
épée le brave colonel Lidger qui lui<présentail 
la sietine pour se rendre, massacré la garnison 
d’un fort dont il s’empara, et brûlé tous les 
bâtinâens de commerce qui se trouvaieait dans le 

port.i: ’ ’ I . 

*' Ce traître méritait , par ces atrocités ; la haine 
et le mépris qu’il inspirait à ses compatriotes. 
On raconte qu’étant en Virginie," poursuivi as- 
sez vivement, il demanda à un ‘soldat américaïn 
prisonnier ‘ce que ses concitoyens ain-aienl fait 
de lui s’ils l’avaient pris : « Nous aurions , lui dit 
» le soldat, séparé de ton corps ta jambe 'bles- 
» sée au service 'de la patrie , et pendu le reste. » 

■ ' Clinton avait inutilement espéré que le’ biâiit 
de cette diversion arrêterait les armées alliées dans 
leur marche. Ce général vit arriver dan's lé même 
temps à ^ew- York Famiral Digby, trois vaisseaux, 
des troupes de terre, et le prince Guillaume-Henri, 
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fils du roi d’Angleterre , nommé gouverneur de 
Virginie par son père; ^sautalors-les préparatifs 
de son embarqii0tncnt, il conçut le dessein de ve- 
nir avec son armée et vingt-six vaisseaux secourir 
Cornwallis; mais on verra qu’H n’était jdus temps, 
•'t Yorktotvn, couverte presque totalement par un 
^ marais, était de plus défendue par des retranche* 
mens palissadés que couvraient uii ouvrage à cor- 
nes et deux redoutes; en avant desquelles se trou- 
vaient de nombreux abattis. ' . 

Les premiers joum d’octobre , ce siège mémo- 
rable commença; les forces des Américains étaient* 
d environ neui mille hommes, et celles des Fran- 
çais de sept mille. Dans la nuit du G au 'j d’octo- 
bre, la tranchée fut ouverte au-dessus et au-des- 
sous dÔ la rivière d’Vork. 

Les ingénieurs Duportail et de Queraiet con» 
duisaieilt les travaux de te siège. M. d’Aboville et 
le général K.nox diingeaient les artilleries française 
et américaine. L’année de Washington défendait 
la droite de la tranchée , celle de Rocliainboau la 
gauche et le centre. Leurs battcrieis incendièrent 
,un vaisseau de guerre anglais et trois bâtimens de 
transport qu^avaient mouillé dans le dessein de 
prendre les tranchées à revers. 

Quelques jours après, l’attaque des redoutes fut 
ordonnée; jamais on ne vit nue plus noble ému*' 
lation, plus d’ardeur et de vaillance, plus de dis-1 
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cipline, plus de conpert et moins de jalousie que 
n’cn montrèrent alors le» deux armées alliées. 

Les Àméricaius marchèrent à eet assaut sous le 
commandement des généraux La Fayette, Lincoln, 
Lawreus et llumilton. Les Français s'avancèrent 
sous les ordres du baron de Vioménil et du raar« ■' ' 
quis de Saint-Simon. 

Là , de nouvelles palmes furent cueillies par le • 
duc de I.uuzun , qui venait de conqiiéiir le Séné- . 
gai, par le vicomte de Moailles, et par Dillon, 
cité dans la conquête de la Grenade ;.par le'c6mte 
Charles de Laraeth, qui reçut, .dans cette brillante 
journée, deux graves et glorieuses blessures au> 
moment où il franchissait le. premier les remparts 
(le la redoute- anglaise. Revenu^en Franœ, on le 
vit, peu d’années après, se disiBLnguer à la fribnne 
par ses talens, et dans la guerre d’Espagne par sa 
belle défense de Santogna. • • . ' ^ 

T.es colonels comte de Oeux-Ponts, du Muj^de' 
Cnstines, méritèrent de justes éloges. Le marquis 
de Saint-Simon , déjà malade , oubliq» ses. souf- 
frances , ne consulta que son courage et se fit 
]K>rter à la tête des colonnes. Le comte Guillaume , 
des Deux-Ponts fut blessé. . 0 . . 

On ne doit pas oublier les noms d’autres Gra- 
ves qui, depuis, éprouvèrent des fortunes si di- 
vei'ses: le duc de Castries , aujourd’hui pair de 
France; Mathieu Dumas, dont la tribune, l^is- 
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toire et, les camps conserveront la mémoire; 
Alexamlre Berthier, qui devint plus tard l’Éphes- 
tion d’un nouvel Alexandre; le fils du général 
irançaisy le vicomte de Hocharabeau, que la mort 
moissonna sur un autre champ de bataille, et le 
général Lauberdière,* neveu et aide de camp de 
M. de Bocbambeau.Le chevalier llobert de Leau- 
mont, sous, lieutenant au régiment d’Agénois, 
montant à l’assaut, reçut>deux coups de baïon* 
nette ^ dans la poitrine; le roi récompensa sa 
• bravoure par une pension. • 

Ün voyait aussi dans leurs rangs le comte Char- 
les de Damas, aujourd’hui pair et premier gen-’ 
tilhomme de la chambre, le lieutenant-colonel- 
Anselme ^qui iit depuis la .conquête de Nice, et 
MioUisÿ qui , devenu général » sut, dans nos der- 
nières guerres, ^e concilier l’aBection des peuples 
conquis. ' 

Les deux redoutes furent emportées pf^u’au 
même instant par Je$ colonnes de M. de Yiomé-.u 
nil et de M. dejLa Fayette. La plupart de ceux 
qui les défeuduient furent tués ou pris. 

' Les généraux établirent -le logement, en «jo|. 
gnant ceS redoutes conquises, par- ime commtuv- 
cation à la droite de Ja seconde parallèle. On y 
plaça d« nouvélles batteries qui battaient à riC» 
cbet tout l’intérieur de la place. . ' 

Dans la nuit du i5 au i6, l’ennemi fit uns-. 


a5o 


IIKMOIBKS 


sortie avec six cents hommes d'élite. N”aVant pu 
vaincre la résistance des troupes qui gardaient 
les redoutes, les Anglais ae jetèrent sur une bat- 
terie de la seconde parallèle, dont ils eneloiièrent 
quatre pièces. . ’ |. 

Mais le chevalier de Chastellux ^ arrivant alor^' 
à la tète d’une réserve, repoussa les assaillans ^ 
et les força de se retirer en désordre. \jCi lende- . 
main, le marquis de Saint-Simon fut blessé dans 
la tranchée et ne voulut point quitter son poste.^ 
Comwallis tenta un nouvel efïi)rt pour passer * 
la rivière et s’échapper; un orage dispersa une , 
partie de ses bateaux, et' le général Choisy força 
les Anglais à rentrer dans la ville. 

Le 17, ils comœenèèrent à parlementer. 
vicomte.de Noailles, le colonel Lawrens e^M. de 
Oranebain ayant été nommés pour dre.sser les 
articles de la capitulation y de concert avec des 
• officier^snpérioursjde l*arinée anglaise , cette ca- 
pitulation fut signée le .19 octobre par Ite gé- 
néral Wa.shingtonrfo comte de fioebambeau et 
de Barras; "chargé des pouvoirs du comte cfo*. 
Grasse. • ' ' ‘ • - ■ 

Lies prisonniera anglais s’élevèrent an iioibbre 
de huit mille hommes. On prit deux cent qna- 
terze pièoes de canon et viagt-deùx drapeaux. 
Les troupes anglaises défdèrent entre tes deux 
années alliées, tambour battant , et priant' letirs 
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armées, qu’elles disposèrent ensuite en faisceaux 
avec leurs drapeaux. 

Comme lord Coriiwallis était malade, le général 
O Ilara défila à la tête des Anglais et présenta 
son épée au comte de Rochambcau. Celui-ci lui 
dit, en montrant le général Washington à la tète 
de l’armée américaine, que, l’armée française 
n’étant qu’auxiliaire dans ce pays, c'était au gé- 
néral américain à recevoir son épéc'et é lui don- 
ner des ordres. _ 

Le duc de Laueun et le comté Guillaume de 
Deux-Pouts furent chargés par M, de Rochambeau 
de porter la capitulation en France. ay octobre,* 
l’escadre anglaise, forte «le viiigt-sepl vaisseaux, 
parut à l’entrée de la baie. I^e général Clinton s’y ’ 
était embarqué avec .ses troup«îs; mais, apprenant 
que son secours detiénait inutile, bette armée ga» 
gna le large. ‘ 

Le 4 novembre, M. le comte de Grasse partit 
avec la flotte française pour le^ Antilifts , emme^- 
nant avec lui M. de Saint-Simon et les troupes 
qu’il commaiulait. Le général Washington regagna 
la rivière d’IIndson, et les Français restèrent quel-- . 
que temps en quartier d’hiver à York, Glo'céster 
et Williamsbourg. 


L’absence de notre année navale n’avait point ’ 
ralenfî l’activité de M. de lîonillé. Ce général ^ fa- 
vorisé par l’éloignement des forces anglaises", sut 
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tirer un grand {)arti du peu de bâtimeiis légeiw. 
qui étaient restés à sa disposition. 

Ayant conçu le projet de reconquérir les îles 
hollandaises, il l’exécuta avec autant de bonheur 
que de rapidité. Après avoir pendant la nuit des-^' 
ccndu ses. troupes dans l’ile de Saint-Kustacbe, il 
s’avança, au point du jour, pour attaquer la for- 
teresse principale de cette ile, dont la garnison 
était alors, en plaine, occupée à manœuvrer. 

L’avant-garde de M. de Bouillé était composée 
d’un régiment irlandais au service de France. A la 
vue des habits rouges de ce régiment, les Anglais.' 
trompés crurent que c’était ime troupe de leurs 
compatriotes, et la laissèrent s’approcher sans 
' méfiance. 

Revenus trop tard de leur surprise , ils com- 
battirent vainement avec courage ; de toutes 
parts ils furent enfoncés, et poursuivis avec tant 
d’ardeur, que les Français entrèrent péle-méle 
avec eux dans la forteresse , dont ils se rendirent 
maîtres. Cette conquête fut promptement suivie 
de celle des petites îles de Saint-Martin et de 
Saba. Dans le même temps, le comte de Rersaint 
s’empara des importantes colonies de Surinam» 
Demerari et Essequibo. 

Dès que M. de Grasse reparut dans les Antilles, 
il prit avec M. de Bouillé la résolution d’attequec 
nie de Saint-ChrIstopl\e ; en conséquence, il fit 
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•voile pour cette île et y débarqua ce général , qui 
investit avec toutes ses troupes la forteresse de 
Briinstown-liill. Mais, dans ce moment, l’infa- 
tigable amiral Hood, qu’aucun revers ne pouvait 
abattre, parut avec vingt-deux vaisseaux de ligne, 
et provoqua M. de Grasse au combat. , 

Notre amiral, sortant alors de la rade avec cé- 
lérité, s’avança dans l’espoir de remporter un 
nouveau triomphe. Mais l’habile Anglais, se reti- 
rant devant lui comme effrayé, sut tout à coup, 
par une manœuvre adroite, tourner la flotte fran- 
çaise, et entrer sans obstacle dans la rade que*' 
celle-ci venait de quitter. Là, défendue par deux ' 
forts et embossée , l’escadre anglaise brava tran- \ 
<piilleraent nos efforts. Inutilement M. de Grasse f 
l’attaqua deux fois aved opiniâtreté; il ne put for- 
cer la ligne anglaise , et , comme il n’avait point 
de brûlots avec lui ^ il lui fut impossible de fin- ' 
cendier. 

Après ce nvauvais succès, M. de Grasse se vit 
contraint de s’éloigner. Cependant Mi’de Bouillé, 
livré à ses propres forces , et sans aucun secours 
de nos vaisseaux, ne perdit jx)int courage; laissant' 
une partie de ses troupes près delà forteresse, il 
marcha avec l’autre au devant de quiiiz^^Cents '» • 
Anglais que l’amiral Hood avait débarqués.. 

Au premier ebue, il les culbuta et Ic^tailla en 
pièces ; revenant ensuit^ dans ses lignes , il con*» 
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tiniia le siège , força la garnison h Qapitiiler, resta 
. “maître de file et enleva ainsi à liunirai Hood tout 
espoir de reprendre cotte colonie. Par là, cet amiral 
se vit obligé de s’éloigner d'une rade qu'il, avait ‘ 
défendue avec tant de courage. * . 

La i'ortunc semblait s’étre décidée en n^lre 

V • * 

faveur, et cependant nous épronvâtaes dans la 
suite, |iar an grand désastre, les tristes coâsé- 
quences de la faute commise par M. de Grasse, 
en perdant l’oecasion de détruire celte escadre 
/ anetlaise, siuis laquelle Rodney n’aurait jamais 

f m * 

.pu remporter 'la fatale victoire -que le sort liû 
réservait. . ■ ' « 

Cette année se 'teriHin.i glorieusement pdar 
nous et pour, nos alliés. Barras s’empara de*Ftle 
, , de-Montferrat. L’amiral-don SftÜino ef teVgéné- 
• -■ rai don Calvez firent -la coiujuète de-la Floeide, 
et se rendirent maîtres de Pensnoida. Les Fdifi> 
çais et les ËsjMgnols ééiini.s attaf|uèrent les fiel 
Iktiéares. l^c général anglais Murrey défeiklit 
• yaiUamroent JWinotrjue et le forr iiaiut Philippe; 
Guî&en, Beausset, L£imotte*Piqnct comnian- 
daië^t.<notre escadrë et don J^uia de Corduva 
l’escadre espagnole. 

, , r Le^duc de CnMbn , digue de son nom , étaté-fe 
général en chef du «jette expédition, e^' 
toq^Éia Murréy «le «* rendre, «Selui-ci^jeta sa 
. . &ibande*)» ||0- itti aaneitiçant «jttlfi était résolu à 
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imiter le brave Grillon', aïeul de sen adversaire, 
lorsqu’on lui commanda une démarche contraire 
à l’honneur. 

La vaillance des assiégeanset celle des assiégés 
rendirent ce siège mémorable. Rlurrey ne céda 
qu’après avoir épuisé toutes ses munitions, et ob- 
tint une capitulation honorable. 

Ce fut aussi à cette époque que les nollandais 
livrèrent aux Anglais, dans la mer du Nord, le 
fameux combat de Doggersbank, et disputèrent 
si vaillamment aux Anglais la victoire, qu'elle 
resta indécise. 

¥ 

•Ce fut le dernier succès de la marine hollan- 
daise expirante , et de la vigueur de cette répu- 
bliqtieyqui, jadis pauvre et opprimée, avait su 
d’abord conquérir son indépendance * depuis ■ 
combattre avec égalité l’Angleterre et la France , 
et qui, parvenue à* l’opulence, tomba, par inertie, 
au rang des puissances du troisième ordre. Au- 
trefois vaisseau amiral de rCurope , elle ne se 
mvntra plus que comme une faible chaloupe, 
obéissant servilement, et tour à tour, auK signaux 
des deux grandes puissances itiaritimes. 

« Ce', tableau rapide ^es événemens.' gloHéiix de 
cette campagne de" 1781, suffit .ScIns doute pour 
justifier les éloges que ^curent alors, de tous 
côtés, les minàtrcs dj^touiJ X'^t'et, «malgré le 
reéers qtie, l’armée suivante, noua firent éprouver. 
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les caprices des vents ou les Êiutes de M. de 
Grasse, l’abattement des Anglais, le peu de fruit 
, qu’ils retirèrent de leur victoire, ainsi que la paix 1 
glorieuse à laquelle nous les forçâmes, prouvent 
assez combien sont peu fondés les reproches 
qu’un historien. moderne adresse à ce sujet au 
ministère. Il prétend que œ ministère , depuis la 
disgrâce récente de M. Necker, s’était totalement 
désuni , que les conseils devenaient plus rares, 
l’action plus lente, les plans moins bien concertés, 
et que la nation, lasse de la guerre, ne montra 
'aucune ijoie pour la naissance d’un dauphin , et 
reçut avec indifférence la nouvelle de la capitula- 
tion de Cornwallis. ^ . 

Il est constant au contraire que la France en- * 
tière montra, à l’époque de la naissance du dau- 
phin, une affection |wur le roi et pour la reine, 
qui jamais n’éclata avec des démonstrations à la 
fois plus vives et plus sincères. ‘ 

Tous les généraux qui arrivèrent en France,' 
après la prise d’York*, ne peuvent avoir oublié 
les hommages universels dont Uft furent l'objet; 
et le noble orgueil que leurs triomphes iiis|>lraient 
â la France. *- b ^ 

Tous ceux qoLont vécu dans'ce ten^s se rap- 
pellent encofe l’enthobsiasme qu’excita leVetour 
* de M. de La Fayètté',’entllousiasmè qtie la reine 
,elle-méme partag^. On célébrait alors k l’hôtel de 
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fille une grande fête à l’occafiion de la naissance 
de l’héritier du trône. On y apprit l’arrivée du 
jeune vainqueur de Cornwallis, et madame de La 
. Fayette, qui y assistait, y reçut une marqua bien 
signalée de la faveur royale : car la reine, voulut 
la conduire elle-même , dans sa propre voituhe , à 
rhôtel de Noailles, où venait de descendre son 
épouK. . . ^ -, 

11 est cependant vrai de dire qu’au milieu de 
cette joie publique, on ne cachait pas les re.grets 
•profonds inspirés per le renvoi de iVI. Necker ; sa 
disgrâce à la cour redoublait pour lui la faveur 
populaire. • 

M. de Castries^t mon père, amis.de ce ministre, 
partageaient la douleur générale; ils déploraient 
la perte d’un collègue vertAeux, habile et fécond 
eâ ressources^ mais ils restèrent constamment 
unis avec M. de Yergennes. Le même concert, la 
même activité régnèrent dans leurs opérations; 
> leurs plans furent aussi vastes , combinés avec 
autant de sagesse et de grandeur que ceux de la 
dernière tampagne : s’ils n’euren^ pas le même 
succès, il serait souverainement injuste, comme 
on le verra bientôt, d’attribuer ce peu de réussite 
à d’autres qu’à l’amiral chargé de leur exécution. 

Son armée, égale à celle des Aaiglais, devait se 
joindre à Saipt-DOn^ingue à l’armée navale de don 
Solano. Nos trouj^es, déjà nombreuses, devaient 
I. J7 
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y trouver un renfort de sei*e mille Espagnol! 
Par là; notre supériorité sur mer était incontes- 
table; la conquête de la Jamaïque et la riïine to- 
tale des Anglais dans les Antilles en auraient été 
les résultats infaillibles. 

Cette combinaison, aussi grande que celle qui 
avait récemment réuni , près de la baie de Che- 
sapeak, notre escadre et nos troupes de débarque- 
ment aux armées de Rochambeau , de Washington 
et de La Faj'ette , offrait évidemment des chances 
de succès moins douteuses. Rien ne manqua de* 
la part des ministres; la fortune seule fut incon- 
stante pour un géfiéral qui jusf^e là s’était mon- 
tré nsslz habile pour la fixer. Le simple récit des 
laits prouvera, mieux que toutes les réflexions, 
la vérité de ce que je viens d’avancer. ' . • 

' " M. de Grasse réunissait sous son pavillon trente- 

trois vaisseaux de ligne et des troupes nombreuses 
' de débarquement : il reçut des ministres l’ordre 
de se rendre à Saint-Domingue, où il trouverait 
l’arméfe navale d’Espagne et séize mille soldats 
espagnols. CesWbrces combinées devaidht bpérer 
sans délai une descente à la Jamaïque. 

L’amiral lloduey, avec trente-cinq vaisseaux, 
s’efforça d’empêcher cette jonction , et rencontra 
l’armée frauçàise, le 9 avril 178a , près de la Do- 
minique; elle était suivie d’un nombreux convoi. 
L’amiral anglais s’avança rapidement pour s’en 
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emparer; mais, après un vif combat, Son avant- 
garde fut repoussée avec perte par l’avant-garde 
frartraise. 

M. de Grasse , ayant ainsi sauvé son convoi , 
«ontinua sa route, sans que Ro<lney, qui le sui- 
vait, pût le forcer à s’arrêter, i’éjà il était près 
de la Guadeloiqje et hors d’atteinte; la jonction 
devenait certaine, une grave faute perdit tout. 
lic 12 avril, lin vaisseau français, le Zéié, ayant 
par Une fausse manœuvre abordé notre vaisseau 
amiral, la Fille-de-Paris , fut dégréé, et, ne pou- 
vant plus tenir le vent, tomba dans les eaux de 
l’armée anglaise. 

TJn courage trop bouillant, et la crainte de 
perdre un vaisseau , firent oublier à M. de Grasse 
que rien ne devait le détourner de son but prin- 
cipal , sa jonction avec l’armée espagnole. Il 
courut sur les -Anglais et parviht à dégager lè 
■Zélé. • 

Mais dès-lors la bataille, devenue inévitablé, 
commença. M. de ôrasse se tenait au centre de la 
ligue; M. de Vaiidreiiil commandait notre avant- 
garde , et Bougainville notre arrière-garde. Jamaife 
la mer n’avait été le théâtre d’un combat plus 
important entre deux armées navales plus nom- 
breuses. I^e sceptre de l’Océan , disputé par l’An- 
gleterre et par la France , était le prix offert au 
vainqueur. 
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La lutte fut longue et terrible. Des deux côtés 
un égal courage était dirigé par une égale habi- 
leté; pendant la plu.s grande partie de la journée, 
toutes les tentatives de Rodney pour forcer notre 
ligne furent inutiles : déjà la fortune semblait sç 
déclarer pour nous, lorsque tout à coup le vent 
changea. L’avant^arde française se trouvait alors 
près des côtes d’une île dont les mornes la met- 
taient à l’abri de ce vent nouveau. Le calme l’ena- 
pccha «le continuer ses manœuvres et d’obéir aux- 
signaux que lui faisait l’ainiraL 

Ro*luey profite promptement de cet accident; 
il coupe notre ligne et y jette le désordre. Alors 
chacun de nos vaisseaux se trouve à la fois engagé 
avec plusieurs vaisseaux ennemis; vainement la 
vaillance opiniâtre de nos marins lutte contre le 
nombre et contre le sort ; deux de nos vaisseaux 
s’enfoncent dans la mer; d’autres, totalement dé- 
mâtés et inutilement remorqués par des frégates, 
tombent au ptnivoir de l’ennemi ; la f^ille-de- 
Paris , foudroyée durant plusieurs heures par 
trois vaisseaux anglais, était rasée comme un 
ponton; de tout son équipage, l’amiral seul et 
deux officiers restaient encore debout sans bleS- 
sure; enfin , ne pouvant plus opposer aucune ré- 
sistance, M. de Grasse se rendit. 

‘ Cette défaite livra huit de nos vaisseaiu aux 
Anglais : Us y perdirent mUle hommes; trois mille 
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Français prirent. La flotte anglaise , quoique 
victorieuse , avait été si maltraitée qu’elle ne put, 
après le combat, ni tenter aucune conquête, ni 
feire aucune opération importante; ni meme 
s’opposera la retraite du comte de Vaudrcuil , 
qui ramena dans nos ports une armée navale en- 
core composée de vingt-cinq vaisseaux. 

Nous et nos allitis nous n’en continuâmes pas 
moins à garder l’offensive. L’illustre f.a Pcyrouse . 
se porta dans la baie d’Hudson, et leva sur ces 
côtes de fortes contributions; les Anglais seviVent 
forcés, dans le sud des États-Unis, d’évacuer Sa- 
vannah; ils restèrent timidement renfermés dans 
les murs de Charlestown et de New-York. Nous 
restituâmes généreusement aux Hollandais toutes 
les richesses que' leur avait ravies la onpidité 
de Rodney, et dont nous venions de nous em- 
parer. 

Nos ministres, loin^’étre découragés, pressè- 
rent leurs armemens,Tormèren%d’autres combi- 
naisons poui" assurer la conquête de la Jamaïque, 
et résolurent d’envoyer des renforts à l’armée de 
RochainbeaUj^qui devait ou prendre New -York 
ou s’embarquer pour aller rejoindre l’année espa- 
gnole, afin de forcer l’Angleterrej^par la crainte 
de perdre ses dernières «possessions dans les An- ^ 
tilles, à conclure fe paix et à reconnaître l’indé- 
pendance dlî l’Amérique. . ' ^ 
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, Mais , si la défaite de M. de Gi^ê ne suivie 
d’aucune autre perte pour nous, sou funeste ré- 
sultat fut cependant de nous enlever cette supé-. 
rinrilé niaritime que' nous avions un moment 
arracliée à notre éternelle rivale. 

Le peuple anglais se montra,* dans cette cir- 
constance, plus juste appréciateur des faits que 
la nation française : à Paris, on accabla l’amiral 
vaincu d’épigrarames , de satires et d’outrages; à 
Londres,' on plaignit son malheur, on admira 
son •héroïque courage, et, soit justice, soit or- 
gueil, on lui rendit des hommages peut-être 
exagérés. 

Au reste, toute la France, loin d’accuser les 
ministres de ce revers , s’empressa de seconder 
leurs ejjforts. La capitale offrit au roi un vaisseau 
à trois ponts; plusieurs villes imitèrent cet exem- 
ple, et d innombrables souscriptions facilitèrent 
les moyens de réparer promptement nos perte» 
et de presser vivement la pierre. 

Tandis que la France jouissait avec fierté de la 
gloire acquise par ses armes, du spectacle d’une - 
armée anglaise passant sous les fourches caudines, 
des conquêtes anj>si importantes que nombreuses 
faites daps les Antilles , de celles du Sépégid et de 
Minorque; enfin, lorsque tant de succès, la,main- 
tenaient au premier rang de^ puissances euro- 
péennes, J’opinion piiblique, ^itéc au de<jaqs et 
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irritée par de grandes fautes d’administration in- 
térieure, annonçait déjà, par des murmures, par ^ 
des libelles et pap-des chansons, une grande et 
prochaine explosion, et un combat opiniâtre 
entre l’antique état social et un état nouveau , 
entre les préjugés et les principes, entre le pou- 
voir et la libérté. 

Telle est l’étrange inconséquence de l’esprit 
humain ; ceux qui gouvernaient la monarchie 
s’armaient contre un roi pour deux républiques; 
ils soutenaient, par les plus pénibles efforts, la 
cause d’un peuple en insurrection. Toute la jeu- ■ 
nesse était excitée par eux à regarder comme des 
objets dignes de son admiration, les républicains 
tels que Franklin, Washington, John Adams, 
Gates et Green.; nos drapeaux conduisaient à la 
victoire les drapeaux de l’indépendance, et tous 
nos jeunes courtisans, colonnes futures de la ■ 
vieille aristocratie, couraient, sur les côtes de 
l’Amérique , puiser les principes de l’égalit^ le 
mépris des privilégps et la haine contre tout des- 
potisme, soit ministériel , soit sacerdotal. 

Eu même temps, par une singulière contradic- 
lihn, la cour, inquiète de l’esprit d’opposition 
qui se manifestait, défendait aux journaux de 
prononcer le nom de M. Nccker, dont le peuple ^ 
insultait publiquement les adversaires, et portait 
aux nues les partisans. Le bailli Durollct, auteur 
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de l’opéra ^Iphigénie, reçut , au foyer de la Co- 
niédie, des affronts saa|>lans, pour avoir parlé 
avec mépris du ministre disgracié. A tous les 
théâtres on ' saisissait avidement \ et avec une 
sorte de fureur, toutes les paroles qui pouvaient 
faire allusion à une autorité arbitraire et à un 
exil injuste. ' ' 

V Histoire philosophique de l’abbé Raynal était 
alors l’objet d’un enthousiasme général ; ce n’é- 
tait pas seulement le mérite réej dé cet important 
ouvrage ‘qu’on admirait, c’étaient^- les déclama- 
tions les plus violentes qu’on y trouvait contre 
les prêtres, contre le pouvoir monarchique, et 
contre l’esclavage des nègrest- L’auteur ne s’y bor- 
nait pas à parler avec éloquence * contre une op- 
pression ^ injuste, contre un trafic si contraire 
à la religion et à l’humanité; H provoquait, en 
quelque sorte , ces nègres infortunés à une ven<- 
geance, qui, depuis, ne fut que trop générale et 
trojl cruelle. 

On aurait dû profiter de ses conseils et réfiiter 
ses erreurs; mais il ne fallait pas proscrire un 
livre qui était dans toutes les bibliothèques^ ||t 
auquel la proscription ne faisait que donner, da^ 
l’opinion, un nouveau prix. Cependant M. l’avo* 
* cat-généràl Séguièr- fit contre cé livre un réquisi- 
toire fulminiuit; l’auteur fut décrété <le prise de 
corps , l’ouvrage condamné à être brûlé, et cette 
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coiuîamnation devint pour l’abbé Raynal une 
espèce d’apothéose. 

A la même époque, un membre de l’AcSt'mie 
F'rançaise, un de nos meilleurs bistpriAis, l’abbé 
MUlot, vit i>on Histoire condamnée en Espagne 
par l’inquisition; le célèbre Olavidès, qni venait 
de défricher et de civiliser la Sierra -Moren a, fut 
jeté dans les prisons de ce farouche tribunal, 
parce qu’il avait traduit en espagnol l’ouvrage de 
l’abbé Raynal. Je me souviens de lui avoir en- 
tendu dire, lorsqu’il se fut échappé de son ca- 
chot, qu’un des chagrins les plus insupportables 
de sa captivité avait été de se voir condamné, 
pour pénitence , à lire matin et soir les oeuvres 
de frère Louis de Grenade , et celles d’un autre • 
moine aussi stupide : « Eh bien! lui répondis-je, 
voilà le supplice des anciens renouvelé: vous avez 
été damnatus ad béstias. » 

Aucun service rendu; auaui rang, aucune au- 
torité ne mettait à l’abri de cette tyrannie mo- 
nacale. Le conquérant de la Floride, l’amiral So- 
lano, l’éprouva lui-même : on avait trouvé chez 
lui un exemplaire de Y Histoire de l’abbé Raynal; 
l’aumônier de son vaisseau jeta avec emportement 
le livre dans la mer , menaça Famiral des arrêts 
"de l’inquisition , et le contraignit, pour expier sa 
faute, à faire une pénitence 'pnblique. Il était, 
comme on le voit , dilHcile de tomber dans des 
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contradiction i phis frappantes, en frisant sentir 
au peuple, avec amertume, les coups du pouvoir 
arbitraire, au, moment où on l’appelait aux armes 
pour la défense d’un autre peuple qui venait de 
a en affrancliir. 

Quoique jeune encore, et par conséquent en- 
traîné par l’esprit de mon temps , ce, tourbillon 
ne fermait pas totalement mes yeux sur les bi- 
zarreries de nos inconséquences; je me souviens 
toujours de l’étonnement avec lequel j’entendis 
toute la cour^ dans la. salle de spectacle du châ- 
teau de Versailles, applaudir avec enthousiasme 
BrutuSy tragédie de Voltaire, et particulièrement 
ces deux vers : ■ . • . 

Je Miis filf de BrntiM, et je porte en mon coeur 
La liberté gravée et lea rois en horreur. 

.Quand les premières classes. d’une monarchie 
se fanatisent à ce point pour les maximes les plus 
outrées des républicains , une révolution ne doit 
être ni éloignée ni imprévue; mais aujourd’liui 
cependant, les plus ardens ennemis de toute li- 
berté, et les plus zélés défenseurs de l’antique état 
sociâl, ont oublié complètement à quel point ils 
avaient eux-mème poussé le peuple sur la peute 
rapide où il ne fut bientôt plus possible de l’ar- 
rêter. 

( 

Tout le conseil du roi n'était pas unanime à 
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l’égard de ces mesÿres inconscientes: le garde 
des sceaux et le ministre de Paris étaient lesseuls • , 

qui conseillaient ces rigueurs intempestives; ils ' 

luttaient maladroitement contre l’esprit public, 
combattaient par des ordonnances et par des ar- . . 

rets, la cause de la liberté, que le gouvernement 
Mutenait par ses armes, et se montraient sem- 
blables à ces’ toireaiiors qui, dans les jeux san- ^ 
glans de l’Espagne , aiguillonnent long-temps par 
des blessures légères le taureau, dont ils chan- 
gent ainsi la colère en furie. Ils irritaient par là 
imprudemment l’opinion publique, au lieu de 
1 l’adoucir et de l’éclairer,. , 

Les ministres de la guerre et de la marine gé- 
missaient de ces erreurs , sans y prendre part, et 
s’occupaient, avec autant de sagesse que d’activité, 
à remplir dignement les devoirs que leurs places 
I leur imposaient. Notre marine, vaincue et dé- 
( truite dans la déplorable guerre de sept ans, re- 

t paraissait soudainement , aux yeux du monde 

! étonné, forte, nombreuse, instruite, disciplinée. v _ 

Le géant d’Albion, surpris et ébraidé, voyait 
1 ■ inopinément en elle une rivale puissante, qui lui • . 

I disputait avec fierté l’empire des mers. 

1 M. de Castries, habile dans ses plans, actif dans 

ses travaux , ferme dans ses résolutions , éclairé 
dans ses choix et inaccessible aux manœuvres de , •• • 

1 l’intrigue, combattait, avec un égal courage, lf.s. 
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enaemis de la France et ^es intrigans de la cour. 

On doit lui attribuer en grande partié les succès 
de la campagne de 1781, et l’éclat de 'te dernier 
rayon de gloire qu’elle jeta sur le Fègne de l’în- 
fortuné Ix>uis XVT. Il fut parfaitement secondé 
par mon père. Tons deux , unis par l’aArftié la 
plus intime, étaient animés du même esprit 
d’ordre , d^ justice et de bien public. Le devoir 
était tout pour eux ; ils comptaient pouj rien la 
faveur : tons deux voulaient servir dignement le 
monarque, et se souciaient pen de plaire à ceux 
qui préféraient leurs intérêts aux siens. 

Comme alors toute la noble.sse de France, par 
coutume et par préjugé, n’avait d’autre carrière 
que celle des armes, le ministre de la 'guerre, 
plus que tout autre , était sans cesse en butté aux 
manœuvres, aux intrigues , aux sollicitations, 
aux importunitéj des grands et adx caprices de 
la faveur. Chaque prihoe voulajt hâter l’avance- 
ment de ceux qui Itii étaient attachés; cliacun des 
grands personnages" de l’État poussif vivement , 
la fortunê'de ^s paréns et do ses protégés". 

.^La reine elle-même, dont la bdttté naturelle * 
savait rarement résister an' j^aisir d’accorder des 
grâces, attaquait sans'cesse la feriheiédu ministre, 
qui voulait maintenir les réglemcns^ et reprb- J 
châit quelquefois â mon père dé manquer pour _ 
elle de complaisance et de gratitude. Une ou deux' . 
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fois , irritée de ses refus , ejle employa , pour lui 
forcer la main , le crédit que la tendresse du roi 
lui donnait. ^ 

Le frère d’un homme revêtu d’une des grandes 
charges de la cour, s’était attiré beaucoup de dé- 
tracteurs par sa conduite incertaine et faible; 

1 opinion publique l’avait même plus sévèrement 
mculpé, lorsqu’il était employé à la tète d’un corps 
dans la guerre de Corse. Il sollicitait la place d’in- 
specteur-général, fonction alors réputée très 
importante. 

Mon père voulait avec raison la donner à un 
des olïiciers-généranx plus anciens et plus esti- 
més; niais la reine, qui le protégeait, décida le 
roi à donner l’ordi-e à mon père de faire cette in- 
juste nomination. Il obéit, mais en même temps 
il offrit sa démission au roi, qui la refusa; et, 
lorsque le nouvel inspecteur vint , suivant l’usage, 
remercier le ministre, celui-ci lui if^iondit «,qu’il 
B ne lui deèait aucime reconnaissance, qu’il s’était 
B au contraire opposé de toutes ses forces à une 
w faveur peu méritée, et que c’était à la reine 
B seule qu’il devait cette préférence, b 

L’humeur de cette princesse fut extrême; elle 
me fit dire de venir che;i elle, me détailla lon- 
guement et avec vivacité tous ks sujets de inécon- ' 
tenterhent que mon, père lui donnait. Je lui repré- 
sentai alors avec force combieu il était malheureux 
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fkinr les princes de s* laisser ainsi trornpbr el ir- . , 

riter par les personnes qui les entouraient, et qui ' .1 

cherchaient assidûment à leur faire sacrifier l’in- . , 

tér^t général aux intérêts privés. « Mon père> , 

» ajoutai-je,n’oublierajatnais, madatfie, que c’est , 

• » k votre majesté qu’il doit son élévation ; mais il ,, 

* ne croit pouvoir mietix vous marquer sa recon- , 

» naissance qu’en servant le roi avec conscience , 

» et fidélité Vous avez une armée pour vous ser- , 

■n vâr et non pour vous plaire. Cette armée per- 1 

» dra toute émulation, si on continue, comme par ^ 

» le passé, à préférer le crédit au mérite, et la • 

naissance aux services. V<rtre majesté a vu dans 
» quel état déplorable était réduite celte armée, 

» il y a peu de temps, par les 'complaisances et les 
\ faiblesses d’tm ministée contre leqijel l’opinion 
r » générale s’est Si hautement manifestée. Tous les 
» grands de votre cour voulaient des commande- 
» mens; il n’^avait pas d’évèque qui ne prétendit 
» faire nbmmer quelque colonel, point de jolie 
» femme ou .d’abbé qui ne voulût faire quelque 

• » capitaine. Ces abus ont ce.sé; l’ordre renaît; 

• j> l’espérance se ranime, et vousen voyez les heu- 

reu^ fruits par l’ardeur et les succès de nos 
troupes dans les deux mondes. Pourquoi .souf- 
*» fririez-vous tpi’ on si grand bien ne fût q«-’illu- 
» soire et de peu de durée? » 

• « Ma», reprit la reine , je' ne demande pas d’iu- 
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•■■ justice ; Je crois seulement pouvoir faire accorder 
i 'des préférences à des militaires qui ont bien 
» servi , et dont le nom et l’attachement méritent 
i‘;des égards. Votre père n’eu a point pour moi ; 

» il veut m’ôter tout moyen d’obliger; ses règles 

* SOiàutieases, 'qu’il m’oppose toujours, le font 
■'accnsfcr de dureté et de pédanterie; c’est une 

* ^VAj^'bârre de fer : il ne regarde pas comme un 
’» thre snffisant l’attadiement au roi et à la reine.. 
■ ïe n’ai point cru , en le faisant nommer ministre, 

» qu’il me contrarierait sans cesse, et me priverait 
i’du plaisir le plus doux pour moi, celui de faire 
» du bien et de rendre des services aux personnel 
J) qni le méritent par leur attachement pour 
» nous. » ■ 

« Mais, niadame, répliquqj-je, votre majesté a 
» trop d’esprit pour ne pas sentir que, toutes les 
» fois que mon père se trouve forcé de contrarier • 
» vos désirs , il éprouve un chagrin Arêm’e ; d’ail- 
» leui-s, permettez-moi de vous le dire, les/létatils 
» arides dfc l’administration militaire vous sont 
» étrangers; vous seriez fort ennuyée s’il vous fal- 
» lait connaître toutes les ordonnances et tous les 
B réglemens faits pour le bien du servièe, pour* 
» établir dans l'arméte un ordre raisonnât 'e et 
» même nécessaire. Les réglemens une foi : signés 
» par le roi ,' le devoir d’un ministre est de les 
» exécuter stricteniént; s’il s^en écartait, il serait 
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» coupable, et il o’y aurait plus de règle; 1^ fa- 
y veur ferait toutj les bons et audens services 
. » perdraientleurprix; l’émulation cesseraitd’exis^ 
» ter dans l’année, et le mécontenteraeut deviep- 
» <lrait général. » v 

» Mais qui vous parle, dit vivement, la reine, 
» de violer toutes k» ordonnancés et de ne suivre 
1 » aucune r^le ?» Je me tus , et je soyris. «^Allons ! 
s parlez, poursuivit-elle ; voulez- vous me donner- 
P. à entendre que je fais à^votre père des rea^m- 
» mandations déraLsonnables? ». 

« Oui, madame, mais.sans.vous en douter; vous 
^ » êtes trompé par ceux qui sollicitjBut voUé pro- 
» tectipn; ils se gardent bien de -vous dire, les 
”» uns, qu’ils n’ont pas le temps de service néces- 
» sairc; d’autres,. que leurs négligenfctîs méri- 
> tent pas d’avancemeqt; enfin, la plupart vous 
U laissent ignorer que leurs concurrens ont des 
» droits meilleurs et plus anciens, v ' ■ 

. a Fort bien , répondit la reine , cela peut arriver 
» quelquefois; mais pourquoi votre père, au lieu 
» d’un refus seç et inconvenant, ne vient-il pas 
» m’eu expliquer les motifs? » — ^ « Il le voudrait 
» certainement, madame; mais vos occupations 
• » et l'es siennes lui en laissent rarement la possi- 
» bilité. » . ^ 

. « Écoutez, me dit-elle enfin avçc la grâce qui 
a lui était familière, je veux croire qu’il n’a nulle 
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» intention de me désobliger; je compte sur sa 
» reconnaissance, j’estime même sa sévérité un 
» peu trop rude; je conviens que par facilité je 
»> me laisse aller souvent à des recommandations 
» pour des personnes dont je ne connais pas bien 
» les droits ; j'aime qu’on ne me quitte jamais 
» mécontent. Mais , pour éviter dorénavant toutes 
» ces tracasseries, il faut, toutes les fois que j’at- 
» tacherai quelqu’importancc et que je mettrai 
» de l’insistance à une demande, que votre père 
» vienne me parler, ou vous charge de m’expli- 
» quer les raisons qui l’empêchent de me satis- 
» faire; dites-lui que nous sommes raccommodés, 
» que je lui en veux seulement de l’humeur avec 
» laquelle il a offert sa démission : ni le roi ni 
B moi nous ne voulons l’accepter; car nous som- 
» mes persuadés qu’il ne veut que le bien de notre 
» service , et qu’il est plus capable que tout autre 
B de le faire. » ^ 

Je fus très content «le porter à mon père ces 
paroles obligeantes. Il suivit la conduite que la 
reine avait prescrite; et je dois assurer avec vé- 
rité que depuis, lorsque de semblables contesta- 
tions survinrent à propos de quelques nomina- 
tions irnportante.s, la reine accueillit sans humeur 
et approuva sans difficulté tous les refus que mon 
père opposait à l’intrigue, et dont je fus plusieurs 
fois chargé de lui expliquer les raisons. Ce fut 
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ainsi qu’une circonstance, qui d’abord avait paru 
si contraire à nos intérêts, augmenta l’estime que 
cette princesse avait pour mon père, et la faveur 
dont elle daignait m’honorer. 

Je me souviens encore d’un autre fait qui peut 
prouver la nécessité où l’on se ti'ouvaît de soute- 
nir une lutte continuelle contre la faveur et la 
puissance. On avait récemment recréé, pour M. le 
prince de Coudé, la charge de colonel-général de 
l’infanterie. Rien de plus naturel que d’en revêtir 
un prince du sang qui avait su, à la fête de nos 
années, soutenir brillamment un nom cher k la 
France et familier avec la victoire; mais, en même 
temps, il était très politique de ne la rendre 
qu’honorilique et de la dépouiller du pouvoir réel 
qu’elle avait eu dans les mains d’hommes tels que 
le duc d'Épernon , à une époque où subsistaietit 
encore trop de vestiges de l’ancienne anarchie 
féodale. 

1 Cependant, comme on n’est jamais juste et 
impartial dans sa propre cause, M. le prince de 
Coudé réclamait vivement une partie des anciens 
privilèges de sa charge, et se plaignait amèi'ement 
de la résistance du ministre qui contrariait ses 
vues. Ce prince , m’ayant invité à venir chez 
lui , me dit qu’il savait que j’avais un grand 
crédit sur l’esprit de mon père, et que je fe- 
rais une chose qui lui serait très agréable, si 
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j'employais ce crédit à-liii faire rendre des pré- 
rogatives qu'on ne poilvait lui refuser sans in- 
justice. * 

Je l’assurai vainement qu’on l’avait induit en 
erreur, que j’étais trop jeune et beaucoup trop 
inexpérimenté pour avoir ([uelque ascendant sur 
un caractère aussi ferme , sur un esprit aussi 
éclairé que celui de mon père. « D’ailleurs, ajou- 
» tai-je, il faut qu’il .ait de bien puissans motifs 
» pour s’opposer au désir de votre altesse; niais 
» je le connais trop pour ne pas devoir vous dire* 
J) que, si, après une mûre réflexion , il trouve de 
» graves inconvéniens au rétablissement des pri- 
» viléges que vous réclamez, rien au monde, si ce 
» n’est un ordre spécial du roi, ne fera changer sa 
» détermination. » 

« Je vous prie cependant de l'essayer, n'pondit 
» le prince; vous avez .'leau dire, je sais fort bien 
» que votre père a en vous une entière confiance ; 
»,je vous offre une occasion de m’obliger, ne la 
» négligez pas: vous êtes colonel; je suis appelé 
» par mon nom et par mes services au corninan- 
» ment de nos armées, des qu’une guerre sérieuse 
» aura lieu en Europe. Je vous saurai gré du ser- 
» vice que vous me rendrez , et vous devez sentir 
U de quelle utilité doit être alors, pour un jeune 
B colonel, k bienveillance d’un chef qui peut à 
B son gré donner des occasions de se distinguer. 
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» et par là faire acquérir des droits à un avance- 
» ment rapide. » • 

J’avoue que je me sentis vivement blessé en 
voyant que le prince me supposait capable de 
chercher, par des vues d’intérét personnel, à ob- 
tenir de mon père une chose contraire à son'bpi- 
nion et à ses principes; aussi, je me bornai à 
répondre au prince , que je rendrais un compte 
fidèle à mon père de l’entretien dont son altesse 
venait de m’honorer. Il me salua sèchement, assez 
surpris probablement d’une candeur et d’une 
fierté qu’il n’attendait pas d’un jeune courtisan. 

Je me retirai et j’allai retrouver mon père qui 
m’approuva pleinement. Le prince n’obtint point 
ce qu’il demandait ; le roi résista comme son mi- 
nistre , et je rends trop de justice aux qualités 
nobles et éminentes de M. le prince de Condé 
pour croire, malgré la froideur qu’il me témoigna 
* depuis, qu’il conservât un vrai ressentiment d’une 
conduite qu’il devait intérieurpraeut estimer. 

. Je ne citerai plus ici qu’une dernière anealote 
relative à l’administration de mon père. Celle-ci 
est plus importante par ses résultats , puisqu’elle 
a donné lieu à une fausse opiniom, aujourd’hui 
si répandue, qu’il-est peut-être impossible de Ja 
changer. Il est ainsi des erreurs accréditées qui 
deviennent historiques. Au siq-plus, ce n’est pas 
dans l’e.spoir de détruire complètement celle dont 
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je parle que j’écris ceci ; mais , en racontant /les 
faits exactement tels qu’ils se sont passés, je crois 
remplir, mon devoir. 

Tout le monde en-France a cru et dit que mon 
père avait, par une ordonnance, exclu tout le 
tiers- état du service militaire, en exigeant, de 
ceux qui voulaient obtenir le grade d’officier, des 
preuves de noblesse vérifiées et certifiées par le 
généalogiste de la cour , M. Chérin.’ 

, Cette ordonnance a été cdnstamment l’objet, 
d’abord de vives plaintes, et pkisTard de violentes 
déclamations contreTorgueil injuste et aristocra- 
tique du ministre. Elle fut même généralement 
considérée, par les hommes les plus sages de tou- 
tes les closes, comme une mesure intempestive, 
inconvenante, «totalement opposée à l’esprit du 
siècle ; enfin , comme une des causes les plus effi- 
caces d« ce mécontentement .universel qui dispo- 
sait Içs esprits à une révolution.' 

S’il était questk>n , les faits fussent-ils aussi 
vrais qu’ils sont inexacts, deiijustifier à cét égard 
la mémoire decnon père , rien ne serait plus fa- 
cile. Je prouverais d’abord qu’il est so|iveraine- 
n^ent injuste ^e juger les lois et lès ordonnances 
d’un *ancien^ouwmement mooarçhique et aris- 
tocr^qne -d’après Jes principes d’un gouverne- 
ment représeptatif ft populaire. Les lois doivent 
être faites selon la nature des institutions; leur 
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but est de les soutenir, de les défendre, de- les 
fortifier, et dans un pajs où, depuis dix' siècles 
l’aristocratie, c’est-à-dire la noblesse, avait joui 
d’une grande partie des droits de la souveraineté, 
il était très naturel, après avoir perdu successi- 
vement ses plus ini|)ortans privilèges de féodalité 
et de seigneurie, qu’elle voulût au moins conser- 
ver le dernier de tous, celui des armes, qui ja- 
mais ne lui avait été contesté. 

Mais il ne s’agit point ici d’avoir recours à ce 
moyen de défenst»; Ü toucherait peu de per- 
sonnes, et je Je soutiendrais mal , parce qu’il est 
contraire à mon opinion personnelle , qui dès ce 
temps me faisait désirer, dans le but même le 
plus salutaire à la monarchie, toutes les réformes 
exigées par les progrès des lumièaes et de la civi- 
lisation : j’étais fermement convaincu que, sans 
cette sagesse, de grands malheurs et de grandes 
secousses devenaient inévitables. . , ■ 

La justice que je veux et que je dois rendre à 
mon père, n’a besojp,pour ètreévidente, que du 
récit fidèle des faits ; ils démontreront d’abord 
que la fameuse ordoilnance qu’on lui reprocbe, - 
n’a point produit dans les droits *des. individus 
les grands changemens qu’on^lui gttribue f et 
qu’elle n’a fait que modifier ies moyens d’exécu- 
tion d’un ordre de choses établi précédemment. , 
De plus, <Jn verra clairement, par le mèrne 
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récit, î|ue cette ordonnance, après de longs dé- 
bats, a été rendue par la volonté de la majorité 
du conseil , contre l’opinion de mon père , qui 
s’y est opposé avec force, et qui , en cédant , ainsi 
que le prescrivait son devoir, a su y insérer, par 
la rédaction , plusieurs modifications pour en ^ 
adoucir la rigueur. 

J’aurais exposé beaucoup plus tôt ces faits au 
jour; mais, tant que la tourmente révolutiohnaire 
a duré, j’ai dû me conformer à la défense expresse 
de mon père : il ne voulait pas d’une apologie 
qu’on aurait pu attribuer à la crainte des pas- 
sions de la multitude. Aujourd’hui , comme on 
ne peVit plus raisonnablement me soupçonner de 
vouloir flatter la démocratie, en justifiant mon 
père d’une mesure si conforme à üesprit de l’a- 
ristocratie , qui reprend actuellerifent une^artie 
de son ancienne prééminence , je crois pouvoir 
dire tout ce qui est vrai. - 

On se rappelle qu’à l’époque où mon père était 
ministre, l’esprit d’innovation se manifestait par- 
tout; et, au moment où nos citadins se passion- 
naient pour les institutions anglaises , nos mili- 
taires, indignés des échecs reçus dans la guerre 
de sept ans , s’efforçaient de devenir Prussiens, et 
d’imiter, autant qu’ils le pouvaient, les troupes 
du grand Frédéric , leur vainqueur. 

On ne parlait généralement que de réformes , 
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que de tactique nouvelle et de suppression d’abus. 
Le roi , ne voulant ni résister sans prudence , ni 
céder sans motifs à cette fermentation des esprits, 
avait chargé un comité, composé des vingt -quatre 
inspecteurs d’infanterie et de cavalerie, d’exa- 
miner i fond toutes les parties de l’administra- 
tion militaire, et de rendre compte de leur tra- 
' vail au ministre , par un rapport que cc+ui-ci 
devait soumettre , avec son avis , au roi , datis son 
conseil. ' 

Ce rapport, discuté pendant plusieurs mois, 
fiit remis à mon père. 11 contenait l’analyse dés 
nombreuses réclamations qui affluaient de toutes 
parts sur l’organisation de notre armée , sur la 
tactique, et principalement sur les abus 'intro- 
duits dans le mode de nomination aux emplois. 

Lej insj)ecfeurs avaient accueilli les plaintes 
d’une foule de nobles qui prétendaient que , ne 
pouvant , .sans déroger, entrer dans d’autres car- 
rières que celle des armes, ils la voyaient désor- 
mais presque fermée pour eux , tant par les effets 
d’une paix de dix années, qui rendait plus rares 
les vacances des emplois , que par la facilité abu- 
sive avec laquelle on laissait éluder les ordon- 
nances qui exigeaient, pour être nommé officier, 
des certificats de noblesse signés par quatre gen- 
tilshommes. ' ' 

« Ces certificats , disaient-ils , se donnent frô- 
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» qiiemment à des roturiers par de jeunes gen- 

» tilshommes obérés, et qui Souvent ainsi le 

» moyen» de se libérer de leurs dettes. Cette , 

» fraude insupportable, ajoutaient-ils, prive la 

B noblesse pauvre de tout moyen d’obtenir des 

» emplois, que leur enlèvent; journellement les 

, » jeunes gens riches (Ui tiers-état. W;\ 

Ix>rsque mon père porta ce report au conseil, 

il combattit avec chaleur l’ôpinioh des inspecteurs 

et leurs conclusions favorables aux réclamations 

» 

de la noblesse. « La fraude dont on se plaint , di- 
B sait-il , fût-elle aussi fréqiiente q'u’onple^uppose, 

B ne ferait que prouver l’impossibHité ile conser- 
B ver un ordre de choses que tont le monde vfenj; 

» éluder, parcè qu’il n’est plus en harmonie ayec 
» nos mœurs, avec les progrès en instruction et 
» en richcs-ses d’un tiers-état, qui s’offense de cette 
» humiliation. Comment voulez-vous qu’on supr 
» porte l’idée de voir quede fils d’un nttgistrdt 
B respectable', d’un négociant ejtimé, d’qn in- 
D tendan# de province , chargé d’une des plus 
» importantes branches <le l’a<lrainistration.,.^cÿt 
B condamné'è ne pouvoir servir l’État que comme ^ 
B soldat, ouà ne parvenir au gradertl’officierqu’à 
» un âge avancé^ après avoir^ieilli dans les rangs 
B les plus subalterpes? Il vaudrait bieû'mh^x^tar 
B qner le préjf^er déraisonnable tjui ruine to^te 
8 la noblesse, en tie lui permettant d’autre acl^tité 
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» que celle' des armes,; la loi dont elle réclame 
» l’exécution tombe en désuétude/i^arce qu’elle est 
» contraire aux mœurs du temps; et finement 
» -voudrait-on la ressusciterai! ne serait ni rai- 
» sonnable ni juste de vouloir lui rendre de nou- 
D velles forces'; au fond elle est inutile : car, quoi 
» qu'on en i%c, la noblesse sera toujours sûre ^ 
» pjr sa position^, par son crédit, d’obtenir la 

préférence pour le plus grand nombre des no- 
w mînalions; et de plus cette loi_ ressuscitée, sans 
» satisfaire toute les prétentions des classes pri- 
» vihégiées^ exciterait le mécontentement général 
» de teutçs les-airtres. » 

• tiertes la raison la plus' mûre , l'esprit le plus 
équitable avaient dicté cet avis; cependant l’opi- 
nion contraire prévalut, et il fut- décidé que do- 
rénavaat ce gérait Al. Cliérin , généalogiste de la 
cour, qui dé^livrcrail les certificats de noblesse, 
précédflnment donnés et signés par quatre gen- 
tilshommes. ■ ' . ■ 

Mon pèi;^e reçut l’ordre de Ibire uipe ordon- 
nance conforme àjcettc décision. Il obéit; mais, 
en la rédigeant , il excepta de l’obligation des 
preuves presofités, les fils de chevaliers d« Saint- 
Ixiuis'qt les eihplifis d’officiers^ dans plusieurs 
Çorp^e'trtflipas légères, de sorte que, indépen- 
dajjnment des moyens. d’avancement asstirés-aiix 
longs' services et offerts par les chances de la 
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guerre, le tiers-état eut peut-être*^ depois’Atte 
ordonnance, plus d^ facilité qiVaiiparavant'poijr 
entrer dans la carrière militaire. ■. ^ * 

Cependant on fit peu d^iftcntion à ces'ilHou- 
cisseinens; on parut' mèidfe oublier l’tinciên état 
de choses et les preuves de noF)R'sse précédem- 
ment exigées. Enfin, il pa&sa pour constant- que 
c était mon pèretpii ;^vai^i^igé*an tiers-état une 
exclusion humiliante, et s^ ordonnancé devint 
le but principal vers lequel se dirigèrênf'tQiis* les ' 
traits d.e la ipalveillance et d’une haine déjà trop 
vive de l’ordre plébéien contre celuPde la’ no- 
blesse : voilà les faits dans toute léur vérité; l’ojji- , 
nion publique, ji^u’ici trompée^ les jugera. 

Personne, je fcrpis, n’aurait dû être plus à l’a- 
bri de pareils reproches que mon père : sousdtes 
formes sévères, il étaft humaiu, génértju»; y 
cherchait partout *le mérite, l’encourageait, le 
défendait con*tre l’intrigue, gjtje récoili{)en^t : 
jamais sa justice ne rejetât une^ réclamatiofi fon- 
dée; jamais son activité ne laissait çH* lettres con- * 
venables sans réponse; jamais il ne fermait l’o- 
reille aux bons conseils, ni même aux^'is qui 
pouvaientd’éclairer sur seS fautes. , . • 

Lliabileté,J intelligeuce,d*assiduit^à reniplirses 
devuire,’ 1 ai^piennejté des Services jjle.Vnombreuses 
blessures, le's'actiofts oHlltaites '«taient'les ’sei’ils 
titrés valables à ses yeux. Aus^ les vie;ux ofifieiers. 
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les Vieux soldats le chérissaient et vantaient s.*i 
hpnte; les guerriers coitvyts de • cicatrices ai- 
iiiai^nt à compter les siennes : les jeunes courti- 
sans N^èuls se plaignaient de sa sévérité et de son 
attachèment rigoureux aux règles et à la discipline. 
■ L’ord|*e et l’économie lui donnaient les moyens 
de multiplier, plus . q^u^aucim de ses’ prédéces- 
seurs les récortpeh^e^ duçs à des services réels. 
Il trouva même , dans de sages épargnes,' la faci- 
lité* dp recréer une -caisse de pensions en faveur 
des plus anciens chevaliers de Saint-Louis. 

Jiisqu’al*rs nos soldats oouch^iept trois dans un 
n^émè lit; ce fut lui qui ordonna que désormais 
ils n’y seVaienI .plus que deux. Le désordre régnait 
dans les liôpitaux ; les dépenses de cette pa'rtie si 
iidjiortante de l’admini.stration étaient excessives 
et ni af dirigées d’après J<es mesures qu'il prit, 
tes hôpitaux coûtèrent moins* et continrent plus 
de aj^ladis mieu\sq|gnés. , / '* 

Sot? ordonnance sjtr ^ette matière reçut dans le 
temps dés éloges universels. Par ses soins, l’in- 
struCtiôn des ofiicigrs üt de grands progrès. On 
ve«a*it*âe toutes parts admirer la belle tenue de 
nos troupes, Içur exacfe discipline, «tda régula- 
rité de leurs^manœuvees. Les coinra^ndemens les 
plu» Importân», furent t&i^ours do'nqés par lui à 
des cheft désignas » sa cônQJhce phV l’estime jAi- 
hlique ;-et ceux qirt se ^distinguèrent s^ émin'em- 


Digillzed by Coogli. 



ou SOUVEPffRS. 


285 


meut dans la guerre d’ Amérique., rendlrer\t une 
pleine justicé à la sagesse de ses' instruction^ 

Il avait le premier conçu et présenté au roi 
l’idée de la ci^^tion du corps de l’artillerie légère 
et de celui de l’état«major , a uxqiiels depuis nous 
dûmes une si grande part de notre gloire ;'enCn ^ 

malgré la düHculté des circonstances et les exi- 

# * \ • 

gences de la cour, le fonds des pension^ qfii- 
litaîres, qui, sous toj^ les autres ministres, s’était 
annuellement augmenté, ne reçut aucuu ac- 
croissement pendant son ministère, qui 'dura 
sept années, parce qu’il' eut. la sage feraett? de 
ne jamais accorder de pensions nouvelles qu'en 
exacte proportion avec les e:ittinctions des aû- 
ciennes. * . . ' 1 . 

Telle fut sa vie ministérielle, aussi r-^pectable*a 
la cour qu’elle l’avait été dans les camps. On par- 
donnera sans doute ces détails au sentiment qui 
les dicte: si l’oubli méchans est une maxime 
salutaire , ajoutons-y que tout le monde doit 
s’unir pour préserver de l’oubl^les hommes de 
bien ; c’est le meilleur moyen d’en dugmentcr le 
noçabre, malheureusement trop rareen4out t«nps' 
et surtout dans les postes élevés, qui sont e/i buttç* ’ 
à tant de jalousies, à de si séduisantes tentation?, 
et perpétuellement entourés de tant d’écueils. 

Si mon .père, malgré sa justice, rencontrait^en- ' 
core des ingrats et des méconténs , il faut avouer. 
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que j’étais un peu de ce nombre :*car, malgré 
toutes mes sollicitations, ne voulant faire en nia 
faveur de passe-droits à personuej il m’avait tou- 
jours refusé les moyens de partager en Amérique 
les palmes cueillies par plusieurs de mes compa- 
gnons d’armes. 

Enfin cette grâce tardive me fut accordée; le 
vicomte de Noailles ayant obteny, après la prise 
d’Yorktown, le commandement en chef d’un ré- 
giment qui était en France, je fus nommé à sa 
place’ colonel en second du régiment du Soisson- 
nais; je quittai sans regret.lcs dragons d’Orléans, 
midgré l’affection'que j’avais pour eux, et je reçus 
l’ordre de partir et de m’embarquer pour aller 
rejoindre- mon nouveau cor^is dans les États-Unis. 

• Après avpir .si longuement et si vivemerit dé- 
siré de combattre, j’espérais faire une campagne 
vive et brillante, qui terminerait la guerre par la 
prise de New-York, et peut-être ensuite parla 
conquête de la Jamaïque : éar tel était alore le 
projet des minislj-ès. 

Lorsque j’arrivai à Brest, les premiers jours 
d’avril 1 78a , j’y trouvai plusieurs frégates qui 
nous attendaient, ainsi qu’un convoi nombreux 
dé vaisseaux marchands , de bâtimens de trans- 
port, que nous devions escorter; il y avait aussi 
dans le même port deux babillons de recrues 
destinées à renforcer l’armée de Rochambeau. 
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Je reçus l’ordre d’en jjrcndrc le commande-- 
ment , de les ii»specter et de les dressei^à l’exer- 
cice jiisqu,’au moment du départ. Je remplis avec 
exactitude ce devoir minutieux. Cette ennuyeuse 
occupation se prolongea keaucôup plus que je ne 
l’avais pensé. • 

UnelEscadre anglai^, informée de nos prépa- 
ratifs et favorisée par les veMis qui nous étaient 
contraires , nous bloqiuçit et croisait devant la 
rat\p , dans l’intention de yons ’ attaquer et de 
.s’emparer de notra^om^ti. * 

Nous apprîmes, dans ce rtioment, la triste nou- 
velle de la défaite de M. de Gras*e,*ct^Ce revers 
excita paniîi nous, non de découragement, mais 
au contraire un' redoublement d’ardeur.* ' 

N 

Elffin, les vents changeront et ■nous donnèrent 
l’espoir prochain de sortir (^e ce" triste içort où 
nous étions comme aux arrêts. Nous reçiqncs 
l’ordre de laisser à Brest notre convoi et de ^lous 
embarquer sur la Gloire, frégate de -trente-deux 
canons, *qui en poj-tait de douze. 

A l’époque de ce premier embarquement, on 
plaça avec moi sur la ,Glàire MM. le ducMe Lati- 
fun, le prince de Broglie, (ils, du marédial; le 
baron de Montesquieu, petitdlls de l’,ai'teur de 
X Esprit des bois; le comte de Loméùie, qu'l d(q)uis 
périt victime delà révolution; un officier aitglais 
nommé Sbeldon;Polaf'ski, gentilhomme polonais; 
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le baron Liliehorn, aidç de camp du roi de Suède, 
et le che.lblier Alexandre de l^mcth , qui depuis 
rendit de grands services à son pa}s; il y devint 
célèbre p^ ses tulens, par 'son habileté adminis- 
trative, par son caractè^, par son noble dévoüe- 
ment à sa patrie, par ses p^rincipes constitution- 
nels, et par les proscriptio* qu’ils lui atUrèfent. 

De ce moment dj^rent son amour pour '.la li- 
berté et notre amitié, senfiraens qui, depuis cpia- 
rante ans, dans -son âme comme dans la mienne, 

• » *. • ' r • . • 

ont conservé toflte leur yrce.^ . 

Il était difficile de «trouver un compagnop de 
voyage plus.aiidïible que je due de Lauzun; son 
caractèreetait facile, son. âme généreuse, sa grâce 
original^ et sans modèle. U me montra une courte 
lettre de de. Mau repas, auquel il avait^vlve- 
ment rccomQaatidé utiè affaire qui l’intéressait. 
Gfette rettre* en qua^rç lignes, donnait une juste 
idée du caractère enjoué et de l’humeur légère 
de ce viein^ ministre : a Je n’ai pu, lui di.sait-il, 
à purvënir à faire ce que vous désiriez ; vous n’a- 
i> ’i’iez dans cette, occasion pour vous que le roi et 
»nnoi : voilà ce que c est que dé s’encanailler. « 
î.es. impre.ssions qu’éprouvait aldrs cette jeu- 
nesse belliqueuse-, s’arrachant avec ardeur à ses 
• • 

foye^rs , *à ses plaisirs , à ses affectionj , pour cher- 
cher., dans un aîitre monde, les travaux et les 
« • . • , ' ' • 

périls, étaient dignes d’oii^ervation , et auraient 


Digitized by Google 


0 


■ ou. SOUVEiTlRS. 289' 

pu annoncer ai^ esprits çlafrvoyans les <!han^ 
mens grands et prochains qui devaient s’opérer en > 
ÉuPopë.. ^ V - 

Ce n’étaijt plus; 'comme autrefois^ ites cheva- 
lier^ cherchant, ainsi que les héros normands, 
k la pointe de l’épéé’, des aventures et des princi- 
pauté^'ou des guerriers guidés, comme les croi- 
sé^, par lin pieux fanatisme; des Anglais et des 
Français avénturpux, ou des Espagnols cupides, 
qui, alténés de-la soif^de Vpr, couraient ensan- 
glanter et dépeupler un monde découvert par Co- - 
Ipmb. Ce n’était même plus uniquemept le désir 
de gloire et de grades qiii avait fait briller les 
épées françaises dans toutes les’ guerres qiie se 
faisaient les différentes' puissances de l’Europe. 

Quelq.nes • uns étaient encore cependant coii* 
diuts exelusivejnént par ce derniei- motif; mais» 
la plupart d’entre nous, se trouvaient animés par ' 
d’autres sentimens : l’un très raisonnable et très 
réfléchi , celui de- bien servir son roi et sa patrip, 
de tout sacrifler sans regret pour 'remplir envers 
eux ses devoirs; Pautre plus exalté, un véritable 
enthousiasme pour, la cause dp la liberté amé- 
ricaine. ' ' v' ■ * 

. , - 
ün.autrc siècle naissait; tout changeait de mo- 
bile et de but. Il éti^it assez extraordinaire de toir • 
de jeunps courtisans partant 'pour la guerre, au 
nom de la philanthropie, de cette i>hilantbropie 

1. I C) • 

• * < , ‘ 
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qui devrait la'faire détester, et‘<tes officiers>qui 
par l’ordre d’un gouvernement absolu , *’s’élamç 
raient en Amérique' dk)ù rk 'devaientTrapporter 
en France Tes germes. d’une, vive passion pour 
ruffranchissement et pourl’ind^endancfe. • 

Je ne saurais mieux donner une idée de l’fexaL- 

m 

tation qui agitait alors nos esprite, ,qu’en*citant 
quelques passages d’une lettre que j’écriYAiS' à 
cette' époque, et, qu’après. quarante-deux anS^e 
ne retrouve pas salis quelque plaisir. 

V (Rade de Brest, & bord de la Claire, ce 19 mai 17^3.) 

■ < ” ^ < • 

^ Au sciii.d'upe monareliie absolue, disais-je, 

a on sacrifie tout à la vanité ,' au désir de' 1^. re- 

» nommée, qu’on nomme amour de Ih gloire, et 

» qu’on ne peut appeler amour de la patrie djns 

• n un pays où un petit nombre de personnes ,'él<e- 

» vées précairement aux grands emplois par la 

» volonté d’un maître, ont seules part'à la légis- 

V »‘lation et à l’administration, dans un psys où la 

» chose publique n’est plu's que la chose privée , 

» où la cour est .tout, et la nation rien. 

f ‘ 

W L’amour de la vraie gloire ne sam ait exister 
j> sans philosophie et sans mœurs publiques ; on 
»*nc connaît bîen chez' nous que ranfoiir de la 
» célébrité, qui peut porter au mal comme au 
» bien; ce n’est point par des talens, mais par 
» faveur qu’ôn avance ;il est plus profitable de se 


t 
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^^•«ndre^aguçable au pouvoir qu’utile au pays. 

» Atfôsi, au lieu de.vouloir honorer sa patrie par 
» des yertus, l’enrichir par dés monumens et l’t- 
i^'efeûrer par de» lumières, ou n’enlploieaon«acti- 
» titéi|iV en 'intrigues. Les ambitieux ne craignent 
» pas,une'mauvaise réputation, et n’en cherchent . > 

U pas une bonne ctsolyde; tout ce qu’ils désirent, 

» c’est le bruit et l’ôelat, tout ce qu’ils redçutent, 

» c’est Iéf*silence et l’obscurité : étranges égoïstes, 

» qiii Vivent toujours' -dépendans des antres, en 
» ne croyant vivre que pour eux-mêmes! 

• »‘ Si je 'parais les, imiter, cette apparence esJt 
»^t»om’pei^e : car je poursuis un but tout diffé- 
i> rei^t du leur., Quoique jeûne, j’ai déjà passé 

• » par beaucoup d’éprçuves, et je syis revenu de 
» beaucoup d’erreurs : le pouvoir arbitrarre me 
» pèse; la libi^tépour laquelle je vais cofnbattrc, 

» m’inspire un vif enthousiasme; et je voudrais 
» que mon pays pût jouir de celle qui est con> 

patible avec notre rhonarcliie* notre position 
» et nos mœurs; qjes aflècticms mêmes .fortifient 
»:-.pae?^p inions actuelles. ' 

n Lui par d’heureux liens avec la petite-fille du 
■» -chaneelier d’Aguesseau, mon plus vif désir, eu 
p) suLvimt une autre carrière que celle de cet 11- 
» lustre niagistrat, est dp m’élever à la hauteur 
» de ses immortels princij>es de vertu , de justice 
et d’amoûr.pour la patrie. En Jistmt ses disequra 
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» et ses écrits, on sent évidfininient que ce*i#i- 
» nistre d’un monarque ab^lu-ne pendait jamais 
» de vue l'intérêt public , les droite des citoyens , 
* 'et^es limites prescrites au pouvoir par l^ter- 
» nelle raison et par les lois fondamentales *de 
» l’Ktat. Ce grand magistrat, si dévoué à son roi, 
» portait dans les tribunaux , dans la législation 
» et dans l’administration , toute l’indépendance 
» et toutes les vertus républicaines. ’ ' • 

» Mon admiration pour un si noble modèle a 
» dissipé dans mon âme les faux attraits d’une 
» folle' ambition ,' du désir des' l’îcKesses ; ellé me 
» fait résister au tourbillon du mondes L’ojTiAion 
» peu éclairée du vulgaire , était la dernière idole 
que j’encensais; mais elle s’est enfin iViontrée 
» à moi telle qu’elle est, assise sur l’ignorance, 
*» égarée par la fortune, et ne’ nous préslmtant 
» qu’un encensoir de” faux métal , qui ne s’agite 
» que pour honorer le vice brillant, favorisé pat* 
» les caprices du sort. ’ ' * - • * • 

» Je n’éprouve plus d’autre passion que-celle 
» de mériter les suffrages de l’opinion pu^iqétè, 
» non telle qu’elle est, mais telle qu’elle devrait 
» être; l’opinion, j)ar exemple,* d’un peu]^ïe’ libre 
» dont un sage serait le législateur. Aussi , en me 
» séparant atijourd’lmi de tout ce qui m’e.st cher, 

» ce n’est pas à un préjugé, c’est à un devoir que 
J) je fais çc pénible sacrifice : magistrat , j’aban- 
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» donnerais les {dus dpux loisirs pour inc rendre, 
» dès cinq heures, au {lulais, afin d’y combattre 
» l’injustice; ministre, je m’exposerais à l’exil et 
J) au triste sort qu’éprouve la vérité dans les cours, 
» {Kjury défendre la cause des opprimés ; guerrier, 
M je quitte ma famille et mes foyers, tout ce qui 
» charme ma vie, {lour remjilir strictement les 
j> devoirs cFun méfier le plus noble de tous, quand 
» on l’exerce pour soutenir une juste cause. 

» Tels sont les motifs qui me guident; il en est 
» un surtout plus fort que les autres, c’est celui 
» de m’élever au niveau de quélques êtres dont je 
» ne puis me rajqirocher qu’à force de Ombles 
» sentimens et de vertus. A présent, leur affection 
» est tout à la fois l’objet de mes regrets et le {irix 
» de mes sacrifices. I..a seule chose qui me console 
» de m’en éloigner, c’est de mériter de {dus en 
» {)lu^ d’ètre.aimé par eux. » 

Enfin le .signal du départ fut donné; un nou- 
veau {ias.sagér, le vicomte de Vaudreuil, se joi- 
gnit à nous, et notre frégate mit à b voile le 
ic) mai 178a, avec une brise assez fraîche {lour 
nous faire espérer d’échapper à la vigilance de la 
flotte anglaise; mais^à {leine étions-nous à trois 
lieues, qu’une tempête violente nous força de 
changer de route et de nous enfoncer dans le {>as- 
sage périlleux que l’on nomme le Raz de Tulin- 
guet y lieu fameux par beaucoup de naufrages. 


Sf)'| ‘MÉMOIRES 

‘ LultaBt adroitément contre ‘les vents* et les 
écueils, nous parvînmes à prendre le large ; alors 
rapproche de vingt- deux vaisseaux anglais nous 
contraignit, pour les éviter, de ranger la côte dé 
très-près; et, comme le coup de vent devenait 
toujours de plus en^ plus violent, nous Tûmes en 
grand danger de tomber'sur des écueils appelés 
les Glerians , contre lesquels, peu de temps^aufa- 
ravant, la fcégate la Fénus s’était perdue. 

En6n le calme succéda à l’orage; mais la guibre 
de notre frégats , cédant à l’impétuosité du vent , 
s’était, brisée. Nous nous vînWs dune obligés' d’en- 
trer dans la Loire et de relâcher à Paimbœuf. ' 
Ainsi la fortune, contraire à nos vœux, 'semblait 
se plaire à nous enchaîner sur les rivages de fa / 
France. 

Jusqu’au i5 de juillet, recevant tantôt l’ordre 
de remettre à la voile, et tantôt l’înjonctlon de 
retarder notre départ, nous ne fimep*, comme des 
caboteurs, que courir de port en port. De Brest 
nous étions venus à Nantes, de Nantes nous' al- 
lâmes à Lorient , et de Lorient enfin nous nous 
rendimes'à Kochefort , où nous trouvâmes TAigle^ 
frégate de quarante canons portant du vingt- 
quatre, et qui devait se rendre en Amérique de 
conserve avec nous. 

M. le baron de Vioménil , M. le duc de I.auzun , 
qui felournait en Amérique, montèrent à bord 
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de V Aigle y INIM. de Vuuljan, de Melfort , de ïal- 
leyrand jtde Chanipcenetz , de Fleury, et plusieurs 
_ antres o(jGcieri s’y embarquèrent ^galemient^ Le 
AOinTnaudant de notre’frégate était le chevaliér de 
Vallongue, ancien officier de la marine royale, 
qui," malgré sa répiUation de J^ravoure et d’habi- 
leté, et ses lon^s ^prvices, n’était encore panemi 
qù’au grade dé lieutenant de vaisseau*. 

Le çheealicr tle La Touche commandait la fré- 
gate C’était lîn homme instruit, brave, 

spirituel, aimable, mais qui était rentré récem- 
ment au service de mer. De nombreux amis et 
l’appui du duc. d’Orléans, avaient accéléré son 
avancement; il était capitauie de vaisseau', et ce 
ne fut pas sans un peu d’humeur que M. de Val- 
longue se vit ainsi contraint de servir sous les 
ordres d’un officier moins ancien que lui , et qui 
était ce qu’op appelait alors un intrus dans la 
marine, 

M. de La Touche aimait son nouveau métier, 
eren remplissait les devoirs avec autant d’intelli- 
gence que d’honneur. Cependant, au moment de 
son départ, une passion qui dominait chez lui 
toutes lès autres , lui fit commettre une assez grave 
faute dont le résultat , qui pouvait être beaucoup 
plus funeste, nous occasionna d’abord d’asseiï 
vives contrariétés, et ensuite un malheur qui 
tomba principalement sur lui. , 
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Une femme dont il était violemment ép^ 
l’avait suiviiWe Paris à la Rochelle; les ordon- 
nance» ne lui permettaient jTpas de •l'embarquer 
sur sa frégate, et cependant il ne pouvait se détJi- 
der à se séjiarer d’elle. On verra bientôt queb^t 
l’étrange parti q*t*il prit pôm* concilier, autant 
qu’il le p’ouvait, son amour et s6n devoir. Le i5 de 
juillet nousmimes à la voile, pn même temps qu’un 
convoi marchand assez nombfcux escorté par la 
frégate la Cérès. - • 

Peu de temps après.notre dépai^ , *au milieu de 
la nuit, et tandis que nos équipages étaient ocpii- 
pés à m’anœuvrer pour résister à un vent contraire 
qiii s’était élevé avec assez de force , la’ frégate la 
Ccrès, en virant maladroitement, aborda' notre 
frégate avec une telle violence , que nous crûmes 
totis être tombes sur un écueil. 

Cette secousse ne nous causa aucun dommttge ; 
mais la Cérès en éprouva d’assez graves pour ‘être 
contrainte de nous quitter et de rentrer avec son 
convoi dans le port. Les jours suivans nons fîmes 
peu de chemin : il est vrai que le vent était faible^ 
Cependant cette lenteur nous étonnait avec rai- 
son , car nous savions que V Ai^le était beaucoup , 
meilleure voilicreque nous, et pourtant nous étions 
sans cesse obligés de dirninucr de voiles pour l’at- 
tendre et ne pas nous en séparer. 

LnBn nous remarquâmes qu’un vaisseau mar- 


Digilized by Google 


' pu spUV^IRS. 297 

chand naviguait à^Ia j^uite de V Aigle. Comme il 
était impossible qu’un tel navird pût^marcker 
comme un bâtiment de gaerre, îious vîmes bien- 
tôt , qu’après^ plusieurs messdgra jcle Capots et 
plusieurs pourparlers , le^cômmandant de t Aigle 
s’était décidé à prèndre à la^i'emorqoe le vaisseau ^ 
marchand. * • * ^ • 

Le mystère^ fut' alors éclairci , /efât pons'fiit. 
démontré que c’était la maîtresse de M. 'de^La 
Touchp>^qui retardait sa cpui'se , et qu’il voîdait 
ainsi la traîner à s»suite. On peut bien croité qiie 
de cette manii^e notre navigatron dut etre très 
lente; nous ftoes d<? plus^contVariés par des cal- 
mes ifréqueifs, d^ç .sorte 'qu’avant employé trois 
semaines poui*arriver aux Açores, ayant beaucoup 
de malades'^à bord , frargnâiit de manquer 
d’eau , M. de I.a îodfche prit la résoliKjori de 
relâcher dans quelque port de ce petit archipel/ 
i^endartt cet, ennuyeux trajet,' flous n’éùm’es 
d’autre distraction que la vue* successive de plu- 
sieurs vaisseâtix' auxquels nous donnâmes chasse, 
conforméineift aux ordres du capitaine La Tmlche, 
espérant toujours que nous allions trouver un en- 
nemi, livrer un combat et remporter une victoire ; 
mais chaque fois notre espoir fut déçu , et , en 
approchant de ces bâtimens, nous reconnûmes 
que c’étaient cFes neutres ou des alliés. 

I.’archipèl des' AÇores appartient aux Portii- 
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gaisi.oti rélâchc ordinairement k Payai ; mai| le 
^ciif, qui était coiitraii’e, don* aurift fait perdre 
trop de temps, et, «ous trpnv^int jfl'ès tle Tercèré, 
kt principale île d^ Açores, et clo.iit'i^gra est la 
capitale, nous y allânnes^ comptant ^)ouv9h' y 
monillçr. Airmoment où rçon^ jetions l’ancre, on 
vint- nous '.avertir que nous étions en danger de 
perdition, à -causç des’courans qui nous afÈile- 
leraient'jnfailliblement à la côte. ‘ 

"1,6 commandant dii port refusa de ngus y re- 
cevgij'^ quoiqu’on y vît quelques bâtimehs mar* 
cbands,; cet oÛioiëiv nous fit dire que, le port 
étant e«jposé au »venf du large",'’^nos frégates n’y 
S,eraient pas en sûreté j^qu’il ne, pourrait pas en 
répondre, et qu’ainsill valait mi^ix que ces fré- 
^a^es croisassent devant la radç, pendant qu’elles 
enverraient chercher, da^s leurs chaloupes , les 
provisions et les rafraîcliissemens qui nous se- 
raient nécessaires : ce fut le parti que ngiis jif imes. 

A Caspect de ces îles , ainsi qil’à celui des îles 
dît Cap Vert et dés Canarfes ; à la* vue de ces 
groupes d’amphithéâtres et dé moiîtagne 5 .qni s’é- 
lèvent isolées au-dessus de la surface du vaste 
Océan , il ne semblé pas possible de douter de 
l’existence antique d’un continent submergé par 
unq des grandes révolutions de notre globe. In- 
dépendamment de toutes les observations nou- 
velles faites à cet égard par nos savans, un coup 


Digilized by Google 


<• , . • 

. eu soifATîMiRB. , ag^ 

d’œil sivfTit pont démontrer que ce» archipels* sont 
.'les sommets de quelcpie chaine de montagnes de 
cet ancien continent, englouti, depuis plusieurs 
milliers d’années, par les eaux. 

Le récit des prêtres égyptiens que Platon nous 
a transmis est peut-être exagéré. Il est difficile de 
croire qu’autrefois les Atlantes aient conquis une 
partie de l’Europe et de l’Afrique , et que le peuple 
d’une seule ville, telle qu’Athènes, ait battu, • 
chassé et détruit ces fiers conquérans ; mais, cette 
exagération à part, on ne peut avoir vu les Açores, 
et douter de l’existence et de la submersion de 
l’Atlantide.- ■ jt 

Au milieu des flots d’une mer immense, cetar-" 
chipel isolé , bravant les ouragans , les volcans 
pous-marins et les tremblemèns de terre qui sem- 
blent le menacer fréquemment d’une nouvelle ré- 
volution, élève tranquillement dans les airs ses ver- 
doyans amphithéâtres qu’embellit un printemps 
perpétuel. On y voit les fleurs , on y recueille les , 
fruits de l’Europe, de l’Amérique, de l’Afrique et 
de l’Asie. Le jasmin, Toranger, le laurier, l’aca- 
cia, les roses embaument l’air de leurs parfiims, 
et cet air est si pur qu’aucune vermine ne peut ^ 
vivre. ' , ' ' 

Lorsque nous vîmes de loin l’ile deTercère, elle 
ne' se présentait à nos regards que comme vune’ 
grosse montagne as.sez noire; mais, en approchant 
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d’Angra, nous jouîmes de la vue la plus agréable. 
Cette inoiitague si sombre s’éclaircit;, le sommet 
seul de son pic garde son aridité. De ce pic la 
montagne s’étend par une pente douce jusqu’à la' 
mer, et présente à l’œil un amphithéâtre magni- 
fique couvert de bois odoriférans , aussi variés par 
leur forme que par leur couleur. Ces bois se grou- 
pent pittoresquement, et laissent voir entr’eux 
lies champs et des cultures de toute espèce , qui 
annoncent l’abondance et promettent le bon- 
heur. 

Au bas d'un enfoncement où la mer va perdre 
sa furie, on aperçoit la ville d’Angra qui s’élève 
majestueusement le long de la .montagne. Celte 
ville est grande et défendue par deux forts, dont 
les feux se croisent sur l’entrée du port. Plusieurs 
maisons de plaisance, propres et riantes, lient in- 
sensiblement cette ville avec la campagne, et em- 
pêchent ainsi que les yeux n’éprouvent une tran- 
sition trop forte, en passant de la vue des bâtimens 
réguliers à l’as])ect champêtre des vallons. 

I^es Portugais, comme les Espagnols, |H>ssèdent 
des trésors dont ils ne .sentent pas la valeur; ils 
l’atténuent même par les vices de leur adminis- 
tration : contrariant la nature qui leur offre la 
richesse, ils la refusent par préjugé; par 'leurs 
•faux calculs, préférant le monopole à la liberté, 
ils s’appauvrissent en refusant au commerce cette 
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liberté qui peut seule lui donner 1» vie. Les Por- 
tugais visitent et connaissent presque seuls , les 
Açores. 

Les habitans de Tercère, jouissant avec étou- 
nenlent du plaisir si-rare de recevoir des étrangers, 
m’assurèrent que, depuis soixante ans, ils n’avaient 
vu à Ângra que quelques passagers d’un vaisseau 
français et deux bâtiipetis anglais; enoorc n’y 
étafént-ils restés, comme nous, que trois ou quatre 
jours. Les autres nations leur sont totalement in- 
connues : aussi, pour toute espèce rfle lumières, 
ils sont à deux siècles de nous. Leurs vins, leur 
blé, leurs bestiaux et leurs oranges, n’ont pour 
débouchés que Lisbonne et les ports du Brésil. 

Fayal, dont les côtes sont plus abordables et le 
port plus large, donne plus souvent asile aux na-<' 
viguteurs que le vent porte dans ces parages. Ils y 
achètent des vins fameux par leur saveur. Oh dit 
que Saint-Michel présente un aspect aussi riant 
que Tercère; mais la sérénité des habitans y est 
troublée par de violentes éruptions volcaniques, 
et par de fréqiiens tremblèmens de terre., Le nom 
des îles Graciosa et Flores su<Gt pour prouver que 
la nature les a aussi nchement dotées ; mais elles 
#out très petites,, et personne ii’y relâche. 

Vers le •commencement dii XYIll® siècle, il ar- 
riva dans cet archipel nu pliénomène qui effrava 
beaucoup les habitans : près de l’ile de Saint-Mi- 
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chcl , une violente éruption volcanique lança tout- 
à-coup dans les -airs une immense quantité dé 
pierres enflammées, et fit ensuite sortir du fu*nd 
de la mer une petite île qui avait envirôa trois 
lieues; elle exista trois ans, mais après elle dispa- 
rut insensiblement. 

La résidence du gouvernement de cet archipel 
est la viWe d’Angra. Toutes Içs autres îles y envoient 
des députés pour former le conseil du gouvern'feur. 
Ce gouverneur, lorsque nous y arrivâmes, était 
ïm homme des plus grandes maisons de Portugal. 
Ses troupes, peu nombreuses, assez mal tenues, 
étaient suffisantés pour la défense d’une ile qu’on 
n’est point tenté d’attaquer, et 'où l’on trouve 
peu d’endroits propres à un débarcpiement; d’ail- 
leurs ces points sont suffisamment défendus par 
des batteries. • • 

Dès que je fils descendu de mon canot, je me 
rendis' chez le consul de Francef il se nommait 
Peyrez. Dans sa jeunesse , se trouvant sans for- 
tune, il avait été en chercher une eu Portugal ; 
de là ,■ conduit par des affaires de commerce à 
Tercèrô', les charmes d’une olivâtre Tercérienne 
l’y avaient fixé. " 

Ce consul, de tous les consuls du monde le 
moins occupé , fut dharmé de revoir des compa- 
triotes. Il nous traita de son mieux, ainsi que la 
senhora Peyrez , qui- ne paraissait pas trop fàché«‘ 
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de vojr pour la première fois. des hommes autre- 
ment qu’à travers une jaljpitsie. * , 

Je fis "une longue promenade 'a^ec ,mofi hôte 
daq^ lîi plus grande partie des vallées de l’de, 
prcjpienade fort agrl&aljle pour l’œil, mais peu 
intéressante pour l’esprit : car r^en n’était moins, 
féstile' qued’esprit de môa ho» Compatriote. 

Il avait presque odblié sOn pays^ i^orait ce 
qiÿ se passait dans les autres, n’aipiait que sa 
hrutie covhpij^e, et n’admiralt 'que soif' petit 
pavlîlon., qu’il appelait sa maisop de. plai^nce, 
une allée dt. citroftnièrs de cent pâs, qui tra- 
versait* son parc. Sa ferme* composé» de neuf 
àrpens , ne lulavait çoùl4(](ie huit çents livres. 

RevènS'à bord de ma frégate, asse»&tigué^de 
ma»courêe, j’étais pçi» tjnjé de-retourner à Ter- 
cère ; mais le duc de Lauzun me fit changer d’avis. 
« Je vois, rae*dit-il, que tu t'es péu amusé , et 
» c’est ta üu^e. ï^prqyoi fasses-tu aussi de des-* 
» cendré chez.le-CÔnsuf de Fran/:^ bon et simple 
» bourgeois, qui.nladmire que son ajlée de ci- 
’» tfonniers ne sait^Jrire ^u’rfh peu de cuisipe , 
B ne vous offre que l’eau de son'puitsjrop fr’aîcbe, 
» et son-lait qui ne l’est pas asse^ ? Je l’ai vu comme 
» toi, mais je.nje sui^Wcn.gardé d»lui consacrer 
» niQ journée. J’^ii trouvé’auti'e part de riieilleurs 
» moyens pour chasser l’ennui. et satisfaire ina 
» cyriosUé. Viens «voc mof; tu connaîtras ce qu’il 
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V Y a de mieux à Tereère : bonne chère , bon 

, • • 

J» accueil,, un hôte gai^ joyeux ^et 'empresaé de 
» plaire, des femmes vires et jolies, des religieuses 
» complaisantes, des pensionnaires coquettes et 
s tendres , et un évêque qui danse admirablement 
le fandango. » ’ » , , 

« Tu es fou , lui. répondis-je ; et quçl ést dortc 
» cet homme rare qui t'a itipntré subltem^it une 
» amitié si active et si obligeante? — C’est ^le 
» connd d’Angleterre, ditril. — Eb! tii'n*’y pên es 
n pas; répliquai-je; commënt! nous sommes en 
» guerre avec les Anglais, et c’est »cbez le.ponsül 
>> de cette nation que tu vas prendre' tes ébatslc>» 
« Attends reprit-il; ne porte pas de jugement 

» téméraire. Mon hôte est à la vérité consul de 

• 

» l’Angleterre, notre ennemie; mais’il^cumuli; les 
» emplois il^ est en iiién^c temps consul de l’£s- 

* *4 

» pagne, notre alliée, et, pour compléter la sin- 
» gularité, il n’est ni Anglais^ pi Espagnol, mais 
« l’rançais'et Prqyençalj* 

« Il ne lui manque plus, répondis je, pour réunir 
)) toutes les qualités possibles, quc'd’ètre familier 
» de -l’inquisitiont — Eh bien ! ’mon^ ami, s’écria 
» lauzun en riant, je crois qu’il ne lui, manque 
» l ien. — Ali ! s'il an est aipgi, repris-je, je n’ai plus 
» d’objection à te faire. Allons chez cet bompie 
» singulier qui porte tant d'habits et joue tant de 
» rôles. Trois fois heureuse est, la pacifique île de 
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» Tercèreî qui, au milieu des ofag»»s effroyables 
» que la guerre répand sur l’Europe, l'Asie, l’A- 

.. r..: l’A A--. I ' 


» frique et l’Amérique, n’entend, tTans, son tran- 
» quille séjour, que le bruit de sfis flots, des , sons 
» de ses guitares, les chants^e sess»iseauv, et voit 
» dans son sein, les consuls de deux puissances 
» belli^rantes non seulement vivant en bonne in- 
» telligence,mais ne formant qu’une s«^ule et même 
» personne , et faisant probablemeid fort bien les 
» affaires de toutes les deux !» 

Nous partîmes donc,* Laur.un„ le prince de Bro- 
glie, le vicomte de Fleury, et moi, avecdeu* oji 
trois de nos aîitres compagnons d’annes, et nous 
fumes introiluits chez le consul d’Angleterre, qui 
tint toutes ses promesses; car itnoüs donna d’ex- 
cellent thé, de très bon porter^ des Soupers exquis, 
ime société de femmes très aimables, etj comme 
nous étions curieux de connaître le fandângo, cette 
danse célèbre parce qu’elle est la plus gravement 
indécente et la plus tristement voluptufeusc, un 
jeune Portugais,*coadjuleur de l’évéque d’Angra, 
eut la complaisance, sans se faire trop prier, de 
la danser en notre présence. ^ 

Ce ne fut pas tout: l’obligeant consul nous 
conduisit le lendemain mâtin dans un couvent où 
nous vîmes d’indulgentes nonnes et des pension- 
naires très jolies. Leur tèint un peu basané n’dt- 
faibiissait poiQt le charme de leurs beaux yeiui 
' I. » . . I .» ‘ ao 
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, «oirs , do feurs blanches dents et de l’élégance de 
leurs tôflrnures’. Leur aspect nous confia des 
deux redoutahlcs grilles miî séparaient le parloir 
de l’intérieur iKi couvent. 

I * Ls mère abt>esse , .suivie de sa jeune cohorte, 
arrivai gravement derrière la grille , avec le cos- 
tume, la taille, la figure que nous présentent les 
portraits d’abbesses du XIll' siècle; rien ne man- 
1. quait à cettd ressemblance , pas même la crosse : 
car elle en tenait majestueusement une à la main. 

* Après les prerpiers compliinens , et lorsque ces 
fiâmes furent assises, notre encourageant consul 
nous dit que suivant l’usage portugais, usa'ge assez 
étrange j'^nc^ pouvions, à la faveur des grilles et 
malgré la présence de madame l’abbesse avec sa 
cros^ , nous montrer aussi galions que nous le 
. voudrions pour son jeune troupeau, parce que,,de 
tout temps, la dévotion et la galanterie régnaient 
ensemble, sîfiis discorde, dans les cloîtres du che- 
valeresque Portugal. » ^ 

Chacun de nous choisit donc l'objet qui frappait 
le plus doucement ses regards, et qui semblait 
répondre'avec plus d’obligeance à ses œillades. 
Ainsi nous, parlâmes promptement 'd’amour, mais ' 

. très-innocemment et tfès-platoniquement, grâœ 
à la présence des deux grilles et de madame l’id»- 
besse. * . . ' 

. , / On aura peine à. c(mq)tetidre pomment, nos 

- • . , • ... ■ 

... » t • « 

' ' ■ 
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.'xnWtf(*R9ts i^oraïu^ia lan^ro^'e françiise, el'^nous 
ne sachvit*pa9 mi mot ‘ie-ta langue •=porUigaise ,* 
nou9 lioiivions féc^?o(jnement Jioiis entendre; 
mais rien n’ételt impofc.sd)Ie,avec notre officieux 
consul M sediar^ea du njitrd’iuterpi^re. et nous 
aplanit ainsi h dinîctolté piemiéjè de l’erftretien. 

• Le signal _ de ^t« cdn w^îtrôn gaJai^© fat 
(lônné pal- Miql' jeune^^nsi^n.-Sre, "la’s^ftlîbfïi 
do*ia Matia'Eœeçilinâ'Fnincisca G«n6\è%dîMar- 
céllos di Ciïnnicnn© dl Garlw. ffaf^ée de la b^iitc . 
minejdela^iferisioiÇomiespîrituèlle et dn cÔAt'ui^ 
de ‘Lauzun, qui f^ftait ÜufiifoHr»» d^ussa^,' 
elle Uii jdta, eif 'sfturiatjf, uiiié' rose à tijivers la 
griHe^ lu* demanÏÏa son nom , loi j^sèni^nh co’ijj' ' 
di#SOTijnouch«jr qn’^l'^ïir et queilè iemlit 

suite,’1eu.'therc!iJWt^lJ«tfrpe»'^à ell*^ délice vi- 
bration qfti sembla passei|assej! vit® des nï^in^mi 
cœur. ’ ' ' - - ' ^ ^ 


" Noiis 'suivîmes tou» avec eifcpres^rherit cet 
exemple“:*le» ^irfboii% voltig&ent* rapidement * 
des detix cotés», aiusi c|t^ tes flÀrrsi et7v:ommè' 
nos jefiWes R^igâises flous lâiftriléift-dcs reo-aiÿls' 
qlri *embtaien* *jnnoDoer l’envié cfe renversé^ les ' 
^lles, BOUS notre crfiHure obligé de réj^ncfre*^ à 
ces tendre* agacées en lenr envdyàbt'de.?baisefs 
mm sènsfralnteTcepertdjûi de paraître ti%»p té- 
méraires à maâanK; i’abbesëu. Mais cette plaisitn. 
terie ne diftrangeait rien ji sa gravité, et n’éfiFraÿait 
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poinf^on indulgence. Nou$ çontinitàit)eft'ftl6r% à / 
imprimer ce^ b^sers Mir ie nimichoû's de 

nos belles ,*qu|j à leur to’üf^rci^aient tr^obli- • 
geammeait ces baisers au bout du n^Queboir restai 
'dans leurs mains. ^ • n ^ •» - 

Bientât nous, essayâmes da faire un- peu de pon 
tiigais du peu d'itaileii que nous savions. Cet essai 
réussit auprès de nos dames, qui’noîikbnitèrent, 
de sorte que la conversation, plus directe, devint 
plus vive, quoiqvia moitié comprise,,; et laissa* 
quelque repos iyiotrcÆousulaire interprète, qui 
'en profita pour jcausér ^vec madame Tabbesse. 

cette bonne ubbçsac se mêla de-, l’entre- 
tien , et . s’ap«*cevant peut-étfè^ que n^tre joie 
était tant soit peu mélée de surjjrise , elle note 
dit, par l’eutrcmije du couspl, que l’îhnoùr pur ' 
était fort agréable auXy^ux 
» personnes, ajôutait-'eîle , 

» laisse ofCrir vos hommage 
• plaire, seront nn jour plus aimables jx)u rieurs. 

» maris,. et celles qni se consacreront à la vig.reli- 
a giense, ayant exercé la scnâbilit^e leur âhie'^ 

> et la chaleur de leur imagination, aimeront bieti 
» plus tendrement’ la Divinité. D’une àutre part , ‘ 
» ^ursidvait<elle , cette galanterie j'adis honorée/ 
» ne peut être que fort utile à de jeunes guerriers. 

» EUe vous inspirera l’espnt de la chevalerie ; elle 
» vous excitera à mériter, par de grandes actions, • 


de Dleuï «Ces jeui^es'/ 
attxiÿoelles» je vous 
s, s’étant eXei’Cées'i 
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»le cœnrrfes telles fjue voiisttini^, et a honorer 
«• leur choix en vous* convran^4f (gloire. » 

^Je ne sais si le ^consul tradnisaiit^tdèlenient; 
•mais b ch^ëlir'cles règtfrds^tfb tuii^sntle l’alibesse, 
sa digtkfté , son accent «t s^ <^s9e , en me faisant 
•.admirer son éloquence^ me4|)efsuadaient que je 
me trouvai^ transporté diris ^dqiie ivieille îlé 
' ênphantée de l’Ârioste, e^ au bon vieux t^ps des 
^bdi*ns'." .. * ‘1" 

;5^insi ranimé pàr- de teîS" copseilsj^ je redoublai 
d’ardeui* pour'ce jeii galant; et Vinterprèléde mes, 
feux, le joli mQochoir de là-danie de mes pcn> 
sées, s’agi taiet yoltigea plus que* jamais. EHq était 
moins viche ert noms de baptême que ses com- - 
pagnes : car b màltresse du p'rincc de Broglie se 
nbnUhâifcTdna Eugenia Euphemîà Athanasia Mar- 
celKna di AÂtoniosdi MeUo. La jqjenne s’appelait 
pl« modestcMent dona"li&rianna ^^bella' det 
Carmo , et ,* dans Ce moment , if m’en aurait peir 
*^ùté de ^üfenir contre, tout venjuit, à grands 
coups' de »bn ce,’ aifelfe^était de toufes la plus 
joUe..* " V 

,OMnme lar v^iété èsl l’âlne dey plaisirs , après 
Jqa^hadey, api^ les messages dés piouchoiré cft 
\es baisers portés par les dirs et peu reboidis par 
le» grilles', 'nous hasardâmes des billets doux. Ih 
ihrent introduits par le complaisant consul.- La 
bonno atd>«ae , les aytuât lus skns quitter sa crosse 


• * 
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ui sn (jUgoit^ peinât, en souriant, lÿ 14>re circula- 
tion de des teodrp épi très et des répons^ÿ qu’elle^ . 
nous attiraient. . 

f 

''Je hasardai uui^ch^isoq , et ^ prima; de Ih-oglie . 
m^iinita. Je ne s^is ai nos gotipiets furent «|nbel lis 
ou gâtés par la },rjj|ductiuu du consul , mais on , 

' parut les prouver |tliarnaa/ta- *i , 

J.e jotMT buissaiy inadui^ l'abbèsse donna la • 
signal de la retraite. se fit de part et d’autre 
de touchans ^éux.'Un/eçojad rendez-vous, fut 
assigné jpQpr 'le^l|iule^ain, ,et I’cmi peut cauire 
que iiQUs y fiiràes tons très^exqc^. f 

En arrivant au couyênt, noius ti*puvÛTnes la 
grille ort#c.^e Qetti’s de tou^Ci ospèoe , ^*t nqs 
dames millp fois plus aimahles-quc Iq veille. Elles» • 

• nous daj(inèi;cu{ de la musique- La in^lresae ihi 
prince de Broglie^et cellAdu duaduLauzmi citan- 
terent en t^o uijca^ fort tendrca« en s’accoiu- 
pagnant dé }a giiUare., . 

Pendant ce temps, la niuitresse d& vicomtq dea» 
Fleury et la piietme daiiÿ^lent avec ip)us>: «h's .< 
deux cotés de la grille% nous figurions <le notre 
mieux lestasses, que pette triatc grille' Jiuui^«ui- ' 
pf citait d’exéçif^er ré^ellemcnt ; mais eu quU, p- 
avait peut-étte déplus divcrtiasa'ui,|. était de vpir 
madame l’iibbcsi^ qui battait la mesure avec sa 

lyqssç. ' ». \ 

Dup^ ÿlit^emia itous bt çpteudr^çp^bc qpe' 
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chanson < improvisée et à clot.^>lc .seiv , fessant 

allusion à la Passion et à celle que Laiizun lui 

inspirait. 

Pour vous faire juger de ^esprit inventif ti 
prompt de notre consul, vouts^urbz qu’au mo- 
ment où la distance et l’épaisseur' des. grilles| 
s’opposant à^nos vœux, avaient arrêté 1» circula-* 
tion de nos billets, notre actif in tei^rèté, ayant 
déterré une petite pelle <'miso,*y emharqua nos 
lettres qui arrivèrent ainsi doucement à bon p^rf. 

On sait qu'en amour, comraç en ambition, il 
est difficile de s’arrêter : k comphiisan.ee noos ren- 
dit exigeans. Nous demandâmes quelques dons 
d'amour; nos vœux* furent exaucés nous reçûr 
mes, avec de nouveaux billets bien.topdres, des 
cheveux, des scapulaires, que nous attaehâmes 

sur nos cœurs. • ;• • • . 

• • . ^ 

A imtre .tour, nous.fuacs des présans : nous 
envoyâmes des anneaux^, des cheveux, [jhisub et 
le vicomte de Fleury avaient dans leurs pochas 
leurs propi'es portraits , qui , je ne sais par quel 
aecûleut', leur avaient été rendus en‘ France au 
naoment de leur.départ; ils en firent hommagu.b 
‘leurs hplles. 

Je r^ûs du Marianna Isabella un scapulaire; 
elle m’assura qu’il me porterait honhem'f et que^ 
tant qu’il resterait à mon cou, je serais à' 4’abri 
de tont accident et de toutes maladies. H Jui 
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promfx deinéjflniBls m’en séparer; mais sa pro- 
phétie ne SC vérifia point: car, peu de jours après, 
la fièvre me'prit, et, comme on le verra bientôt, 
je fis naufrage sur les côtes d’Amérique et je per- 
di,s tous iues bagages. 

Nos amours platoniques du parloir inspirèreût; 
nous diB-on.* quelque inquiétude djins la ville; 
le»s frerès , les oncles , les galans s’alarmèrent. Le 
bruit te répandit qu’au milieu' de ces jeux, nous 
aviims>euin témérité de demander furtivement à 
nos .jeunes ponsionnaires, le moyen de nous en- 
tretenir ensemblè sans grille, et dé franchir la 
nuit les murs du jardin. Je ne sais ce qui aurait 
ph en arriver,. et sénotre petit roman ne se serait 
pas^termiué , à l’antique mode espagnole et por- 
ttigaise; par quelques sérénades troublées et par 
quelques coups d’épée; ce qui est certoin , c’est 
que nous/aperrùmes, en 4^ous retirant, plqsieurs 
hommes à grands manteaux et à larges chapeaux 
Fabattius qui semblaient nous, épier. 

Quoi qu’il en- soit, le vent.^ui s'élevait, ou la 
prudence de M.-de La Toiièhe, dissipa pnompte- 
ment toute espérance et toute jpquiétnde. I>e li- 
gnai du dépare fut donné; trois coups d|^panpn ■ 
nous rappelèrent à bord, et nouS^’eûnit» que le 
temp de revenir dire adieu à nos belles; que bous 
trouvâmes inconsolables. « '/ • 

■Les grilles du parloir étaient attristées par de 
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guirlandes de scabieust's , que nos jeunes dames 

ajtpelaient fleurs de regret, ou, diois leur langue; 

scudade\. bonne aoliesse avait la larme à l'œil ; 

je crois rtième que, potir la première fois de sa vie, 

elle laissa tomber sa crosse. Chacune de nos jeu- 

* • 

nés senhora nous fit présent d'ime pensée, l 'que 
nous attachâmes à nos cocardes, et d’un mouchoir 
qu’elles mouillèrent de leurs'Iarmes. Kufiii, nous 
partîmes avec leur ima*ge dans le cœur. 

Notre aimable couvent, qut n’aurait p<'ut-ètre 
pas été, déplacé à côté,d«?s anciens temples tl’Ania- 
thonte et de Guide, m’a jusqu’à présent lui peu 
distrait du tableau politique et moral de Tertière 
et d’Angra; mais, au fond, il estsi peu intéressant 
qu’une esquisse en quatre ligues suffira. 

Si la nature a fait, de îercère un paradis ter- 
restre, eA dépit d’elle, les moines, une ignorante 
administration et le pouvoir arbitraire^ en. ont 
fait un pauvre, tfiste et enuuTeux séjoitr. 

Sur<ilix ou douze mille habitans, on y.compte 
six ou sept cents religietUuou religieuses. 1^ dé- 
votion s’y mêle au libertinage, d’ubc nianière aussi 
indécente que ridicule,. et rien n’est plus commun 
que d’y voir, dans iu soirée, les agaceries ët les 
propos lascifs des courtisgpe.s, interrompus par 
des génüflexions et de nofnbreux signes de croix 
lorsqu’on sonne }L4fngelus. 11 y a, dans ce^ colonie 
des inquisiteurs;, on lu’a assiuré qu'ils ne brûlaient 
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personne et qu’ils se contentaient tl’emjïfrisonnëi 

tes pécheurs ettle confeqi^r Ictirs biens. ■ 

j.e né Mis jwiil si les Portn^is <l’Ai>gra niéritcii.t 
leur vieille l'éputatiort, et si on^’trotiveijéauclSiîp 
de jalMJx ; maisà toutes h>s fenetreÀ on 
que des jalousies pres<]iieldujonrs en mouverhent 
p<iur vous annoncer qn’il'^ a derrière élîes des 
feinines qui aiment à v(rir, et qui désireraient être 
vues. ^ 

ïoute» les .causes «ont portées *à un tfüxusal 
qn’on dit assez juste-; H ■cst^résidé par le gouvér^ 
nenr loiMptÜl siagit d'âfl'alrcs importantes. Nous 
allâmes chez Ce gouverneur, qne’*nô^is‘ ne pûmes 
voir parce qn’il était Tualade^lbi je ne nierap|>eî!e • 
pas scs ncans,West qu’il en avait dix ou douze. 
Monsieur son ûlsjî'don Joseph M<?Ÿidora , i6)ûs 
reçut à sa plaœ, avec tontes JeJf^èiqiiettes du 
vieux temps, dans an palais assez gothiq^ifc. 

Ce qu'il y imt tîé*phu remai-qiiSble dans cette 
audience^ ce^firt la frugalité des ït'gérs rafMîchis- 
sctnens qu’il nous ofïrit\* ta sécheresse Vle^n en» 
tnetieii, l’éfcait^^aïveté dé questions , ét la 
bizarrerie de aoii aqgoufreraénf.ll était paré d’on* 
vieil balât i^irlate ■râpé, galonaé d’or, ét d’im^ 
énorme cha{)ean' non moins, niagnifiqnement*’ 
kordé. Une ^este â gràndés' biisqnes, d%ne cou- 
leur bien tendre , et une culoUu jaune , complé- 
taient sa toilette. 11. ressemblait plutôt ii.'un ao 
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leur d’opéra biiffa qu’à on, gouverneur de colonie. 

Une seconde visite ne nous, parut pa.s néces- 
saire; niais il fut invité à dîner par M. de la Tou- 
che. H vint à bord de /’^/g'/eet paruts’y amuser, 
il nous montra quehpie instruction enveloppée 
dans un baragouin pi^Sque inintelligible et qu'il 
oroyait français. Au reste, comme il était jeunes 
et joviàl, U léjouit beaucoup l’équipage en faisant 
l’exercice d^une,. manière assez gaticbe, et nous , , 

étourifit d’une façon presque ipsupportabie, en 
prenant un tandïour qu’il battitf impitoy ablement 
aveC' deu» de ses courtisans |>eiulant une demi- ^ 
heure, assurant quec’était l’iiistruinent qu’il'ài- 
mait le. mieux. Le dénoueuient de sa.petite canti» * 
pagneinanUinie ne fut-pasbeureux: car, en nous 
quittanf, eflbayé par un roulis violent, il posa 
maladroitement sa4iiain «ur te bord du canot, ^ 

i- * * 

(Jui, venantakirs à. heurter rudement roscalierde 
la ii’égateÿ>Uii écras%le pouce. 

Nous ne pensâmes pas long-tcnjpsà.oe pauvre ' 
gou\.ieracur;tmais, après avoir perdu, de vue l’ar- 
chijMJ des Açore-s, nous rèyi&nS encore souveuti 
à inadame-l’abbesse et à son joli tfcHipcau. ' * 

Les icènes gubmtes.du parloir 4l .hugra’ que je:: '• 
«ienspde.rc^raçei: édèlement, et dont le prince *• 
de bruglic fil aussi une petite relation que j’ai 
vœ, frappèrent tellcinenLriJiiàgination du duc de ' 

Lauzun, qu’eHes écbauifèrent sa verve et qu'il eu ^ 

s ' ' • 

>• 
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üt la- sujet d’un tl^-^nue hérdî-cpuûtiuc, tiout 
üti’e^*lait le Duc de MarHiogoug^- ' 

* . Nohs cuiuptious cuDtÿiuer à. çin^r vers le 
midi pour chercher les vcmts alizés, et ce nè‘ fut ' 
pas sans surprise que-nom ¥lm^ M. deLa louche 
diriger notre Tntiarelie vars le uoridronestÿBousaie 
‘ tardâmes par à sas'^ir la-cnust cette soudaine 
résolution. ^ 

Jndépeudaiiunoii^. des.deu>^ millions cinq ceut 
ipillcj liyres^çjue Aigle porlait'en Améfique , 
M. dcLa '^ucLe*éUit^ chargé (^li^dép^ies qu'il 
ne-devait ouvrir qu’à la hauteur des A«;ores< Or, 
jugéz qlicla diy^t être s^a ref^entir^ et sou iii- 
qUiétude, Iqrstpi^n oqfrant ces dépét^^’S.* il lut^ 
l’ordre de £nir«.la plus^raiisle diÜgience, fl’éviter 
tout combat. et tonte poursuit* qni#ùrÿH, pu le. 
retarder, parce qtie 4cs.dépè<;li«i»cantenaieu|Je 
plan des ô|H‘ratitài8^riu:^jiou>Veile eampagne, et 
qu’on voiürit que ce, plaTi. parvînt sQus.lc/plus' 
bref délai »i. comte de Ro^ianibeau , «ünsi qu’au 
chef de nos ^rces .aav^lcs^lc i^arqtiis de Vau- 
drcuil , qui nous, attendait dans un des ports de : 
•' l’Amérique #epl*ntrionalci 
Hoptâli.v Irpjwtardivement 
tânt de lenteur poiu- remorquer yni^sçaUnCiar-' 
chaud qui portait sa Tnaitressc, et d’avoir donné 
chasse sans nécessité à ^ous les bâtimens qu’il 
avait aperçus, M. de La Touche cnit réparer le 
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dt^'oir n*.vigi\é avec 
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temps perdu 'eu dMgeant *par lé plus . court 
chemin vers les côtes américaines. L’événement 
prouva qit’H se trompaft : car' le vaisseau mar- 
chand qu’il abandonna, «ayant poi^uivi sa route 
jusqu’-Bux Canatries, où il trouva les- vents alizés-, 
arrita,' favorisé pa> eux, le même jour que non» 
à Femborfchure de la DdaN^are. • 

Des calmes'*’’ t^op fréquens dans cette saison, 
nous firent perdre plus de quinze jours.' Dans le 
festede notre traversée , nous évitâmes avet.soin 
tout ce qui pouvait ralentir notre course. 

Nous ne fimes qu’une«seule prise, qui passait 
si près de notil que nous ne pûmes nous empê- 
cher de profitër^de ^cette occasion. -C’était un 
pauvre peélWjàtiment anglais qiû n’avait d’autre 
chargement que des pommes *et des fruits; mais 
au milieu d’une longue navigation , privés d’eau 
et de raifraichissemens , une telle prise semble un 
trésor. . - 

Tous tes soirs -Me très bonne heure nous étei^ 
gnions nos feux pour qu’aucun navire ne nous 
aperçût :«ar nous étions avértis qu’une escadre 
anglaise deVoit chercher à s’OpjK)seriUiotremarche 
eWi intercepter Icsdeux millions dont nous étions 
chargés*. Gependànt ces précautions ne purent, 
♦ comme on va le voir Ç^nous empêcher de soutenir 
ufi* combat très vif aVec’un vaiss^ui de gtterre, 
combat Vnémorableetqurfit beaucoup d'Uonneùr 
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' ,au* commaiklans de uos frégjftês , ainsi qii’à nos . 
équipages. * ^ ' ' - ' , 

.Koüs^étiçms à lo*itantéur dès* liennudes , lors- 
qii’air milieu de niiit-du 4 au ^septembre, nous 
eiitcndimes sur hi luér quelques cris plaintifs; 
c’était la voix,d’iui Jiouiine. c|iii nageait et'sç tJê-' 
l^attait contre les llotj. li faisait j>artie:de l’^ui- " 

• page de l'aigle; étant monté sur une vergue, un 
roulis l'avait fait torabe^^dans l’eau -sans qife ses 
carapagnons s’en furent aperru^. Par un Inmbéur 
très-rare, nous nous trouvions alors si directertient 
dans les eaux de l’j4igley que nous passâmes près 
de cet inlbrtùné. Aussit'titÿ ayant âiit allumer des 
' fanaux, nous mîmes un canot S la mer, et nous 
parvînmes à sauver ce malheureux matelot. •• 

Nos feux s’éteignirent de nouveau, et tout ren- '^ 

. trait clans le calme ainsi que dans rbbscurite^ 
dorsque l’pflicier de quart Jious avertit qu’au tra- 
vers des ombres de la nuit, il apercevait umbâti- 
ment qui arrivait sur nous et qii»dé|^ s’ew-trouvaît 
très proche. , ... * • 

t Aussitôt on- sonnet R» èranle-ltas: noua nofis le- 
jiâmes, uousrnoHS armâmes* préaipltamment ; en 
naoifis de trois midtftes,- les baj^iacs, IcftJineHUfe 

• O ^ ^ ^ 

a’eiriovèrent ^ les cloisons i^itèreDt ,,les batterie» 

s • » 

sa nettoyèrent; d^cun coflntlr^ ÿon'p«ste,^ek s 

'. tout prêt oà «an de eonbat^ ''* • ^ *t 

; éta% irès ^ISbèè^rii^ w .. 
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^’obs^rité était si épaisse, qwo^» ne distingua 
Lien ce Lâtinieut qu’au moment où il fut à portée 
de fusil de nous. If nouait peu doivent; mais, 
coimiie ce ^tlineut et notrq frégat%^couraient à 
Lord opposé, la distaifice qpi nous sépai aijt,^diT»i- 
liqait à chaque instant. ’• , ,, 

N^us n avjpus à Lord i^é Oloira que» do mau- 
vaises lunettes de luiiL 4insi , jugeaut mal les 
«fiinen.siom du vaiss<ijau 'qui veuaità.nous, nous 
le priüies d’abord pour-iin navire luarchand. Ce- 
pendant CMgle^ A^ù était au vent à nous, et qui 
avait de meilleures luneUps, s’approcha, etW. de 
La Touche nous cr|a de uous.^loigntT, parce que 
ce batiment <^ait un vaisseîui guerre j le bruit 
• desûoU nous empêcha de distinguer ses proies. 

Cependant , le navire qpj venait sur nous, tira, 
pour nous héler, tm coup decanouii boulet; il 
était déjà tard pour profitcr.de l’avantage du vent 
et pour nous éloigner; d’ailleurs le navire inconnu, 
étant alors par notre travers, et nouÿ tirant un 
second coup de canon , nous empêcha de coii'tp 
niier notre conversatiop avec l’Aigle; nous ne 
nous occupâmes quià repon<jlre par des coups dd 
canon à ceux^u’ou nous avait tirés, 

^Dans le même l'Aigle, qui croyait que 

nous avions entendu son ayorüssemeut, tenaille 
vent, et s’était déj^ considérableineiit, éloigné;. 
»ai», s’apwçevant co%a qwe u« h»,suivion» 
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, pâÿ, JNf. <le T^ Toucli| üt tirfer cinq coup* de ca- 
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non, qui étaient le signal convenu pour le ralüe- ■' 
meiH* Dans ce niouiont, le bàtimeut, ,qui «oüS 
a}>proçh«it, ayant Ùluininé unç de ses-Jj^lteVies, 
lions vîmes clairement que 'e'éttât au moins une 
6'égatéi 

Notre' conraiapdant se trouvait dans une po- 
sition tjèscçltiquçiî .en c’abcHssant pa^ a l’ordre de 
ralliement, il courait risque d^tl-e aecu^ d’avoir ^ 
‘"«liiSitSRr médouitu><par jalousie,^ l’autorité' de M. de I.a 
.Touche^ son ciicf; mais, pqur exécuter cet ordrS|. 
il fallait. P #senter l’arrière au bâtiment qui nous, 
^vait liélés,,etVexpos(Br au f^ de, toute sa bat- 
tene, \ ^ , 

'Cependant M. de Vallongué se décidîoà obéir, 
en disîuit quecet acte desoumission pourrait nous 
coûter cher. En efilet , après avoir viré de l^ord, 
nous -eùmc^ à pieine- présenté la jKwpe à l’en- 
nemi, que nous reçûmes tqpte sa bordée de 

l’arrière à J’aVant : ce qui nous causa de grandes 

. • ■ ' 
pertes. 

-Rien n’ét^it plus pressé que de 'sortir d’une si 
maiwaieé position :/ï'est ce que nous fhnes avec 
• bèauooop de célérité',' grâce à un officier de la 
^ mariné inaTcbandeS M. Ga«?leau , qui servait 

' • comme lieutcoant à notre bord. Voyant que M.^de ^ 
Vallongue étaifc embar;*i8sé ,et hésiqüt coin- 
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plat sur l'arrière de l’ennemi , et alors nous lui . 
réndîmes la bordée qu’il nous avait lancée, et 
avec tant de bonheur que nous vîmes quelques 
instans le feu à son bord. 

M. de Vallongue, par une générosité qui nous 
charma, embrassa le lieutenant, le remercia et 
lui déclara que, pendant toute la durée de ce com- 
l>at, il ne donnerait pas un seul ordre sans le 
consulter. 

' Dès que le navire ennemi eut reçu notre gail- 
larde réponse , il vira aussi sur stribord ; de ma- 
nière que nous nous trouvâmes bord à bord , 
courant dans la même direction et à une portée 
de pistolet. 

Le feu continua; mais alors, l’ennemi ayant 
démasqué sa seconde batterie, nous vîmes que 
nous avions affaire à un bâtiment de soixante- 
quatorze canons : c’était Vflector, pris sur nous 
dans la défaite de M. de Grasse. Auprès de ce vais- 
seau, en vérité, notre petite frégate ne paraissait 
qu’un esquif; déijà ses boulets de trente-six nous 
perçaient de bord en bord. 

M. de Vallongue , croyant sa’ perte infaillible, 
voulut au moins l’honorer par une téméraire in- 
trépidité; avec un porte-voix, il cria au capitaine 
du èaisseau qu’avant de continuer à s’égorger , il 
fallait savoir si on était ami ou ennemi. 

£n conséquence il demanda' si' le vaisseau était 

I. . 
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anglais ou français, et, le capitaine de P Hector 
ayant répondu qu’il était anglais , M. de Val- 
longue lui cria audacieusement : Strike jour 
colour; amenez votre pavillon. Yes, jes , PU do; 
oui, oui, répondit ironiquement le capitaine, yc 
vais le faire , et une terrible bordée compléta sa 
réponse. Nous ripostâmes, et l’afïaire continua vir 
▼ement. • - - 

Dès le commencement du combat , l’yPigle , qui 
s’était décidé à nous seconrir, arriva, vent ar- 
rière, sur nous, mais lentement, â cause du peu 
de vent ; de sorte qu’avant sa jonction , nous 
avions soutenu trois quarts d’heure le feu en- 
nemi. 

Dès que nous vîmes arriver cette frégate , nous 
lui fîmes place , et nous nous éloignâmes pour 
tâcher de réparer les dommages des boulets en- 
nemis , qui nous faisaient faire ^u en plusieurs 
endroits.' 

L'Âigle combattit à son tour vaillamment , et 
de si près que les canonniers des deux bords se 
battaient à coups de refouloir. Une vergue du 
vaisseau s’accrocha à une vergue de la frégate, et 
dans cet instant le baron de Vioméhil , ainsi que 
les officiers qui étaient avec lui, crièrent à Va- 
borda ge avec tant d’audace et d’ardeur, que -le 
capitaine ennemi coupa les câbles qui l’attachaient 
kt Aigle. ■ ‘ ' '' 
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Cé capitaine avait, dit-on , été blessé par notre 
feu; d’ailleurs son équipage était faible. Le vais- 
seau avait beaucoup de malades, et portait un 
assez grand nombre de prisonniers français. 

L'Aigle^ étant dégagé , fit feu si heureusement 
qu’un de ses boulets de vingt-quatre brisa le gou- 
vernail de /’/fecror. ^ Dès ce moment, V Aigle ^ 
s’étant placé à une plus grande distance, continua 
à le caiionner dans s:i hanche. • - 

Pendant ce temps, revenant au combat, et 
ayant passé par le travers de F Hector^ et reçu 
sa bordée , comme nous vîmes qu’il ne pouvait 
plus manœuvrer , nous nous postâmes en arrière 
de lui, et nous le canonuâmes à notre aise de la 
|k>upe à la proue, tabdis qu’il ne pouvait plus 
nous répondre que par deux petits canons de re- 
traite. X • ' 

Ainsi - favorisés par le sort , nous espérions nous 
rendre maîtres' de F Hector ; mais, 'au point du 
jbur, ayant vu à l’horizon beaucoup de voiles , 
ooiis déployâmes toutes les nôtres et nous nous 
éloignâmes. Nous Sûmes depuis que F Hector ^ ac- 
oiieiUi par une tempête , avait coulé bas quelque 
temps après , et qu’un bâtiment américain , qui se 
trouvait heureusement à sa portée, avait sauvé le 
capitaine et une partie de son équipage. 

On trouve dans les Annales de la marine une re- 
lation de ce combat; il y est cité comme uh des pluf .. . 
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glorieux p<5ur le pavillon français. M. de LaTouehc 
fut comblé d’éloges , et M. de Vallongue rèçut le 
brevet de capitaine de vaisseau. 

La perte des deux frégates consistait en trente 
ou quarante tués et environ cent blessés. La Gloire 
était assez endommagée et’ faisait eau , la pompe 
jouait souvent ; mais heureusement le reste de 
notre navigation fiit court. 

Il est impossible de montrer plus d’ardeur, de 
courage et de discipline , que n'en déployèrent nos 
équipages dans ce combat. Le prince de Broglie 
parut , par son intrépidité, digne de son père. On 
ne pouvait rien voir de plus remarquable que le 
sang froid , la bravoure et la gaité calme d'A- 
lexandre de Lameth. Tous les officiers de terre 
qiJi se trouvaient à bord contribuèrent , par leurs 
discours et par leur exemple, à soutenir et à en- 
flammer le courage des canonniers et des mate- 
lots dans les momens les plus périlletix de cette 
affaire. ’ • • 

' Au milieu de cette confusion de feux et d’obs- 
curité , de silence et de cris , d’agitation des va- 
gues, de l’éclat tonnant des coups de cnnon, du 
.sifflement des balles de fusils tfrésdes hunes, des 
plaintes des blessés, du bruit que 'faisaient en 
tombant les vergues, les cordages et les poulies 
bi'isées, on retrouvait encore tonte la gaité fran- 
çaise. 

< 
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Alexandre de LanietU çt moi nous étions de- 
bout sur le banc de quart, au moment du plus 
graïul feu de l’ennemi. En passant devant nous , 
M. de Vallongue tomba jusqu’à la moitié du corps 
dans l’écoutille , que par mégarde on avait laisst’e , 
ouverte : croyant qu’il était atteint et coupé en 
deux par la bordée anglaise , nous nous précipi- 
tâmes en bas du banc pour le secourir, et, après 
l’avoir relevé, nous nous félicitâmes mutuelle- 
ment de le trouver sain et sauf. 

Pi ès de nous se trouvait le baron de Montes- 
quieu : depuis quelque temps nous nous amusions 
à le plaisanter relativement au mot de liaisoiu 
dangereuses qu’il nous avait entendu prononcer, 
et, malgré toutes ses questions et ses instances 
nous n’avions jamais voulu lui expliquer que c’é- 
tait le titre d’un roman nouveau , alors fort à la 
mode en France. 

. Dans le moment où nous étions tous en groupe, 
ime bordée de V Hector lança sur nous un boulet 
ramé : on sait que cet instrument meurtrier se 
compose de deux boulets joints par une barre de 
fer. Ce boulet ramé vint avec violence briser une 
pactle du banc de quart, d’où nous venions de 
Jescendre. Le comte deLoménie, qui était alors à ' 
côté de Montesquieu, le lui montrant, lui dit frqi 
dement : « Tu veux savoir ce que c’est que les liai ■. 

» sons dangereuses ? eh bien ! regarde , les voilà, » 
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Autant nous avions été attristés jusque-là par / i 
la lenteur de notre navigation, autant désormais i 
- l'heureuse issue de notre combat et l’approche i 
du terme de notre voyage nous rendaient joyeux. i 
‘ Le â I septembre, nous découvrîmes la terre; nous j 
n’en étions qu’à cinq lieues. La côte était, eu cet | 
endroit, fort basse, et nous ne dLstinguàmesd’a- | 
bord que quelques arbres qui semblaient sortir 
de l’eau. 

Nous reconnûmes bientôt le cap James, qui 
forme la pointe sud de l’entrée de la. baie de la 
Delaware, et nous nous dirigeâmes avec difficulté 
vers cetté baie, parce qu’elle nous restait au nord- 
ouest, d'où précisément le veut venait. Cependant 
nous nous -croyious au moment d'atteindre notre 
but, et nous ne prévoyions pas qu’il nous faudrait 
échouer au port. En approchant de la baie, nous 
aperçûmes une corvette qui en sortait , et , • an 
large sous le vent, nous vîmes plusieurs grps bà> 
timens que nous jugeâmes bâtimens de guerre 
anglais. 

La corvette , qui était aussi anglaise, nous prit 
apparemment pour des frégates de sa nation 
qu’elle avait quittées la veille.' Elle vint à nous 
avec une imprudente confiance , et ne nous fit 
. que d’assez près ses signaux de reconnaissance. 

Bientôt elle s’aperçut aisément 'par les nôtres 
que nous étions ennemis, et elle se mit à fuir; 
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mais il était trop tard en voulant éviter l’ap- 
proche de la Gloire y qui la chassait, elle se vit 
forcée de passer à portée de V Aigle y qui la ca- 
uouiia vivement. Après quelques boulets échan- 
gés , elle se rendit ; mais, comme la mer était très 
grosse , nous perciimes deux heures à l’amariner, 
et ce retard nous devint funeste. 

L’escadre ennemie, qui' était au large, se trou- 
vait contrariée par le vent, et ne pouvait secourir 
à temps la corvette. Cependant , après avoir ama- 
riné notre prise , nous continuâmes notre route 
vers la baie, mais lentement : ttr nous n’avions 
pas de pilote, et, la rivière étant remplie de bancs 
de sable qui changent fréquemment de place , 
on ne jjeut hasarder d’y entrer sans être dirigé 
par des marins qui la pratiquent journellement. 

Ces difiicultés décidèrent M. de La Touche à 
mouiller le soir en dehors du cap James, et à 
envoyer mt canot à terre poui- chercher un pilote. 
Mais le sort, qui jusque-là nous avait si bien 
servis, se déclara contre nous. Le veut devint vio- 
lent, le ciel s’obscurcit, la mer se démonta, et 
les vagues submergèrent notre canot. L’officier 
qui le commandait et deux matelots gagnèrent la 
côte à la nage; le reste de ce petit équipage périt. 

Nous ignorions ce malheur, et M. de La Tou- 
che, craignant que la cause qui retardait le retour, 
du canot ne fût l’épaisse obscurité de la nuit,' et 
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l’embarras où il pouvait se trouver pour rejoindra > 
la frégate, alhuna des feux et tira des fusées. 

Cette imprudence apprit à l’escadre ennemie 
que nous n’étions pas encore entrés dans la Dela- 
Avare. Pour comble de malheur, le vejit changea; 
il vint du large, et fut par conséquent très-favo- 
rable aux Anglais pour les faire arriver sur nous. 

En effet, au point- du jour, nous vîmes deux 
vaisseaux de guerre et plusieurs frégates, qui s’ap- 
prochaient à toutes voiles ^ alors nous coupâmes 
promptement nos câbles ; nous prîmes chasse, et 
nous entrâmes attisi forcément, sans pilote, dans 
la rivière. ' ' • • . 

lies bancs de sable partagent le lit en quatre 
ou cinq canaux : pour y naviguer heureusement, 
il aurait fallu prendre d’abord la partie du sud 
près du rivage, traverser ensuite -diagonalemcnt 
la rivière du sud au nord-ouest entre deux bancs, 
et nous nous serions trouvés, près de la rive nord, 
<lans. un fort bon chenal , où npiis aurions navi- 
gué sans risque jusqu’à Philadelphie. Mais c’est ce 
que nous ne pouvions savoir, étant sans pilote, 
et ne pouvant voir les bancs qui étaient cachés 
sous l’eau. > 

Nous nous engageâmes donc dans le milieu de 
la rivière , espérant y trouver plus d’eau qtl’âilleurs, 
et ce fut malheureusement le mauvais chenal que 
nous choisimés. La' craiftte d’échouer nous con-. 
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> trâignit à jnarcher lentement , la sonde à la main, 
et avec très-peu de voiles. 

Les Anglais, au contraire, qui avaient à bord 
des pilotes, nous suivaient rapidement, gagnaient 
à chaque instant sur nous , et nous voyions à 
toute mimUe leurs bàtimens grossir, et la distance 
qui nous ^parait s’effacer. C’était comme un vé- 
ritable c^uchemar. '. I i 

toucha d’abord sur un banc, et, après 
quelques efforts, se releva. Au moment où nous 
passions près de Iui,^]M. de La Touche nous or- 
donna, lorsque nous échouerions, de couper nos 
mâts, de couler bas notre frégate, et de sauver, 
dans ^otre chaloupe et nos canots, le plus de 
inonde que nous pourrions. * 

Cependant les Anglais n’étaient plus qu’à deux 
portées de canon de nous. Déjà, dans cette posi- 
tion désefpërée, nous projetions de nous embosser 
et de nous préparer à un combat trop inégal, dont 
l’issue n’était pas douteuse , puisque nous avions 
affaire à sept ou huit bàtimens ennemis, parmi 
lesquels on comptait des vaisseaux de ligne. Le • 
prince Williams d’Angleterre se trouvait à bord 
de l’un d’eux. ■ . • ' ■ • < ^ 

Mous avions allumé nos mèches; la consterna- 
tion . se répandait dans nos équipages, lorsque 
soudain nous vîmes . les vaisseaux anglais , qui 
jusque-là nous avaient suivis sans crainte d’é*' 
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chouer, puisque nous leur serrions , pour ai)i«i 
dire, de pilotes; lorsfjue, dis-je, nous vîmes cette 
escadre virer de bord et s’éloigner de nous. Deux 
de leurs gros bâtirarns, qui tiraient beaucoup 
d'eau , avaient touché , et l'amiral Ëlphingston , 
leur commandant, n’osa pas s’enfoncer plus avant 
dans ce dangereux canal. 

Rassurés par la cessation de leur poursuite, et 
voyant que la corvette que nous avions prise, 
marchait devant nous sans trouver d’obstacle qui 
l’arrêtât , nous continuâmes lentement notre 
route. Cependant, lorsque nous nous trouvâmes 
» six ou sept portées de canon des Anglais , nous 
jetâmes l’ancre, et de leur côté les ennemi^ en fi* 
rent autant. ’ * 

Alors les chefe de terre et de mer qui étaient 
â bord de nos frégates se réimirent sur V Aigle itX 
tinrent conseil. Les uns étaient d’avi# d% s’em- 
bosser et de périr en combattant; les autres , de 
poursuivre, encore notre route , dans l’espoir 
qu’au moins quelqu'un dè nos -bâtimens par- 
viendrait à franchir, les obstades qm nous arrê- 
taient. 

Dans ce moment, l’officier de notre canot sub- 
mergé, l’intrépide M. Gandeau, nous amena de 
la côte deux pilotes américains ; mais les lumières 
de ces deux hommes, qui nous auraient comblés 
de joie deux heures plus tôt , nous ôtèrent alors 
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toute espérance. Après avoir observé notre po- * 
sition, ils nous apprirent que nous- étions dans 
un étroit chenal qui allait toujours en se ré- 
trécissant, et que nous trouverions fermé plus 
loin par un banc de sable impossible à passer; 
ils ajoutèrent que , pour regagner le bon chenal, 
il nous faudrait descendre la rivière précisément 
jusqu’à l’endroit où les Anglais étaient mouillés. 

Alors on décida que les officiers de terre s’em- , 
barqueraient sur des canots avec les déj>èches. 

Enfin, M. de La Touche et M. de Vallongue ré- 
solurent de s’enfoncer dans la rivière le plus avant 
possible, et, quand on ne pourrait aller plus loin , 
de s’embosser et de vendre chèrement leur vie et ' 
leurs frégates à l’ennemi. - , ^ 

On délibérait encore quand tout à coup nous 
vîmes l’escadre anglaise couverte de voiles, et ses 
fi'égates s’approcher de nous assez rapidement; 
aussitôt nous levâmes l’ancre et nous recommen- 
çâmes à marcher. Une demi- heure après, ayant 
vu le baron de Vioménil, le marquis de Laval , le ’’ - ' 

ducdeLauzun, le comte, Ik>zou de Talleyrand, 

MM. de Chabannes, de Fleury, de JVIelfort et 
quatre soldats descendre de t Aigle et s’embar- 
quer^ dans un canot, je les imitai et je descendis • 
dans un autre canot avec MM. <le firoglie^ ^le I.a- 
meth , de Montescpiieu, de Vaudreuil, de Ix>mé- 
uie et nos autres passagers, de sorte qu’en une 
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hcgrc nous lravcrs;'tmes la rivière, et nous débar» 
quàiucs. sur la rive droite , sentant peu le bonlieiu' 
de nous trouver à terre, tant nous étions inquiets 
à la vue de nos frégates, qui de plus en plus se 
trouvaient piessées entre les bancs qui devaient 
les arrêter, et les Anglais qui s’approchaient pour 
les détruire. 

• V‘ 

Nous avions encore dans ce moment d’autres 
sujets de contrariété ; nous nous trouvions à 
terre, à la vérité, et touchant ce sol dont tant 
d’accideits nous avaient éloignés; mais nous nous 
y trouvions saps bagages , sans domestiques , sans 
porte-mantçaux et sansautres.chennscs que celle 
<^ue nous portions sur. le' corps; d’ailleurs, nous 
descendions sur une côte inconnue pour nous , et 
que nous savions habitée par un grand nombre de 
partisans de la cause anglaise, que l’on nommait 
alors torjs ou loyalistes. 

- Lie terrain qui se déployait devant nous, n’of- 
frait à nos regards que des bois épais et des ma- 
rais dangereux. Nqus n’avions point de chevaux; 
depuis vingt-quatre heures , la chasse que nous 
donnaient lesAoglais, ef notre pénible marche au 
milrcudes écueils, jne nous avaient permis ni dç 
' manger ni de dormir. Cependant , quoique acca- 
blés dç lassitude, sans perdre un seul instant, 
nous nous mimes en route en .suiv'ant le premier 
sentier frayé que nous aperçûmes. • _ . . 
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■Après avoir erre quelque temps dans les bois , 
Mous •\rtmes des barrières qui nous indiquèrent 
une habitatiofi, et nous arrivâmes dans là maison 
d’un Américain nommé M. Mandlaw. 

M. le baron de "Vioménil et les autres passa- 
gers de V Aigle nous y joignirent promptement; 
là , notre hôte nous apprit que non;; étions dans 
un petit canton de l’État de Marvland. ' 

Notre premier soin fut de renvoyer à nos fré- 
gates leurs canots et quelques provisions. ■'M. de 
Vioménil écrivit à M. de La Touche ; il le priait 
de bii faire/ passer , la 'nuit, sur une chaloupe, 
l’argent destiné à l’aidée, et il l’assurait, ainsi 
que M. de Vallongoe,' que nous allions employer 
tous nos' soins I pour leur 'dépêcher clés bateaux, 
afin cpi’ils eussent là possibilité,* én cas de dé- 
sastre, de sauver une partie derleurs^équipagës et' 
de leurs effets. . • . ‘ 

MM. de Viom^il , de Laval , de Lauzun et 
quatre soldats attendirent , dans la maison de 
M. Mandlaw, la réponsç des coramandaiis des fré- 
gates, afin d’être prêts à recevoir nos deux millions 
cinq cent mille' livres lorsqu’ils arriéraient. ' ' 

« MM. de Loméhie, de Chabannes, de Melforl, 
de Tallejrand et de Fleury furent envoyé.s sur 
difEerens points, avec l’ordre de prèndré des in- 
formations le long'de la c»te , et’ de se pourvoir 
de boeufs ainsique de chairréftes. ' -■ .• 
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‘ MM.'de I^ametb, de Bit>glie et moi, ainsi que 
autres passagers de la Gloire , nous pai times 
^ avec un nègre pour chercher et retenir 'd^ ba- 
teaux dans une petite rivière qui se jette dans ta 
Deinware , et qu’on disait située à trois milles de 
l'endroit où nous étions débarqués. 

Mais notre conducteur nous fit faire à pied, et 
' fort vite, au moins huit milles à travers les bois 
et les marais, et ce ne fut qu’au -bout de deux 
heures* que nous arrivâmes à la' taverne d’un 
Américain nommé 'M. Pedikies, peu distante de 
la petite rivière, fi nous 'accueillit- froidement, 
nous montra peu de confiance, et ce ne fut qu’a- 
près beaucoup de promesses, et en lui donnant 
quelque argent et des billet s tirés sur les cem- 
mandans de nos frégates , que nous déterminâmes 
'le maître de la maison à décider les patrons de 
plusieurs bate^nx à remplir notre intention. 

Ils partirent. en emportant notre argent, et 
descendirent la rivière; mais la vue des frég^es 
anglaises les effraya, et ils ne voulurent ou ne 
purent exécuter leur promesse. 

Après tant de fatigues, un morceau de boeuf 
rôti et,iihé jatte de grog, boisson composée de 
i4ium et d’eau,* me parurent, avec un «échaiit 
ht , les délices du paradi^üe Maliomet. Cependant 
ees délices et notre sommeil furent courts; l’in- 
quiétude 'nous révelUa, et, de très grand matin. 
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nous nous dispersâmes pour chèrcher des che> 
Taux,. afin de rejoindre notre général. Plus nous 
mettions de chaleur à trouver des montures, plus 
on affectait de froideur pour nous eu offrir, afin 
de nous les faire payer plus cher. 

Le prince deBroglie réussit le premier;' il partît 
et s’égara, je crois, en route. Une demi heure 
après, ayant enfin acheté un coursier, je perdis 
aussi mon chemin, et j’arrivai sur le bord de la' 
Delaware, dans un endroit fort marécageux, où 
mon cheval s’enfonçait jusqu’aux sangles. 

Je ne sais trop comment j’aurais pu m’en tirer, 
si je n’eusse rencontré un jeune Américain à che- 
val, qui voulut bien me servir de guide. 11 me dit 
qu’une troupe d’Anglais venait de descendre à 
terre, ce qui me donna de vives inquiétudes pour 
le général et pour ses compagnons,. 

Mou cheval était vigoureux, et je crus pouvoir, 
avec son secours, approfondir la vérité de celte' 
nouvelle , quitte à piquer <les deux si le bruit ré- 
pandu était vrai,. et si je rencontrais quelques 
pelotons en habit rouge. 

, £n conséquence , mou guide et moi-uous ren- 
trâmes dans le boi9, én nous dirigeant- vers la 
maison de M. Mandlaw. - ' ’ ■ 

A trois milles de là, ayant, entendu quelques' 
bruits de' pas et d’armes, nous nous cachâmes 
derrière des buissons épais pour nous assurer dè' 
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la cause ce bruit. Bientôt rions aperçûmes le 
baron de Vioménilàpied, avec ses aides de camp 
et quatre soldats; ils s’avançaient, suivant une 
charrette qui portait les tonnes d’or débarquées 
de nos frégates. 

Je' me rendis au^itôt auprès de lui; il me ra- 
conta qxi’à la pointe du jour, s’étant porté sur la 
rivière, il avait vu arriver la chaloupe et l’argent 
qu’il .attendait; mais qu’en même temps il avait 
découvert une antre chaloupe pleine d’habits 
rouges et deius'ds , qui accourait pour empêcher 
le débarquement. 

Ayant envoyé deux soldats pour les observer 
dé plus prés , il était parvenu à faire débarquer 
ét charger deux tonnes d’or. Notre chaloupe, 
avec quelques coups tirés d’un pierrier , intimi- 
dait et arrêtait l’erinemi ; mais soudain, deux 
autres chaloupes anglaises , pleines de gens ar- 
més, s’avançant, encore pour attaquer la nôtre, 
celle-ci s’était vue obligée de jeter dans l’eau les 
tonnes d’argent et de se sauver *. 

* Les deux millions cinq cent mille francs furent Muvés par le 
■ courage et. le ^g-froid des hommes de la clialoupe de r^igU, qui 
se trouvaient cil ce moment être de dix-huit marins et cinq ofliciers 
dont trois de l’arfilleric, M. le marquis de Macmahoo et l'oHicier île 
marin?. La conduite qu’ils ont tenue dans celte circonstance est 
d'autant plus remarquable et digne d’éloges , qu’ils avaient a com- 
bgnie des forces trqis fois supérieures aux leurs. M. le in.amhal Je 
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Pour lui, ayant placé l’or sur une charrette, il 
s’était mis en route pour la ville de Douvres, où 
Lauzun, I.K'ival et les autres passagers devaient le 
rejoindre par des sentiers différons. Lauzun s'é- 
tait mis en marche le premier, afin de rassembler 
à Douvres et de lui envoyer tous les moyens d’es- 
corte qu’il pourrait réunir. 

Je suivis le général jusqu’à peu de distance de 
Douvres , et je revins en arrière pour chercher 
mes compagnons, afin de leur apprendre ce que 
m’avait dit le général , et la probabilité d’un dé- 
barquement de soldats anglais. 

En peu de temps , nous nous trouvâmes réunis; 
notre cavalcade , renforcée par MM. de Langeron 
et de Talleyrand, reprit avec moi la route de 
Douvres. 

Nous regagnâmes bientôt la charrette précieuse 
qui portait notre or; mais le général n’y était 
plus : un de ses aides de camp me dit que M. le 
baron de Vioménil , ayant appris , par deux offi- 
ciers du bord de t Aigle, nouvellement débar- 
qués, que les chaloupes ennemies avaient disparu, 
et qu’il était possible, à la marée basse, de repê- 
cher nos tonnes d’argent qu’on avait jetées dans 


Ségar, i qui on en rendit compte, écrivit, au nom de Sa Majesté, au 
lieutenant-colonel baron de Verton et aux deux autres officiers 
d'artillerie qui étaient avec lui , pour leur témoigner toute sa satis- 
faction sur ce brillant fait d’armes, trop peu connu. 
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un endroit peu profond , il était retourné à toute 
bride vers la rivière avec Laval et quelques offi- 
ciers, laissant aux autres, ainsi qu'à nous, l’ordre 
d’escorter notre or jusqu’à Douvres. 

Nous arrivâmes dans cette petite ville à trois 
heures après midi. Lauzun en avait déjà fait 
partir des charrettes, et rassemblait quelques mi- 
lices, que Montesquieu fut chargé de conduire au 
général. 

A minuit, M. deVioménil nous rejoignit avec 
scs charrettes. Malgré l'excès de la chaleur et de 
ses fatigues, il avait réussi avec M. de Laval à 
faire repécher l’argent. Ainsi , nous retrouvâmes 
notre trésor, et, quoique nous fussions mis comme 
des vers, sans équipages et sans valets, nous nous 
serions estimés les plus heureux du monde, sans 
la situation déplorable et le péril extrême de nos 
frégates. 

Le lendemain matin nous apprîmes assez va- 
guement que deux de nos bâtimens étaient hors 
de danger, mais que l’Aigle avait été obligé de 
se rendre après un combat d’une heure contre 
les frégates anglaises, dont nous avions entendu 
toute la nuit les coups de canon. 

Le général me chargea de porter tout de suite 
ces nouvelles à M. de La Luzerne, dans la ville 
de Philadelphie, et de lui remettre les dépêches 
que la cour adressait à ce ministre. Je portais aussi 
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les dépêches de mon père pour M. de Rocham- 
beau , mais M. de Vioménil me dit de les gai der 
et d’attendre avec elles, à Philadelpliie, qu’il m’en- 
voyât les autres lettres destinées pour l’armée. 

Avant d’exécuter cet ordre, il me fut enliu 
permis de me livrer au sommeil deux ou trois 
heures, chose très nécessaire après tant de fati- 
gues, tant de jeûnes, un naufrage et de si longues 
courses; mais, au moment de m’endormir, jetant 
les yeux sur le scapulaire qui était à mon cou, je 
me rappelai avec quelque colère la fausse prédic- 
tion de la tendredonaMarianna Isabella del Carmo, 
sans oublier dans mes reproches la vénérable ab- 
besse d’Angra avec sa crosse. 

Je me mis en route de grand matin pour Phi- 
ladelphie. Ainsi je ne pus voir Douvres qu’en la 
traversant; c’était la première ville américaine où 
le sort m’avait conduit. Son aspect me frappa; 
elle était environnée de bois épais, parce que là, 
comme dans les autres parties des treize États, 
la population était encore éparse sur un vaste 
territoire dont une faible partie était cultivée. 

Toutes les maisons de Douvres présentaient aux 
regards des formes simples, mais élégantes; elles 
étaient bâties en bois, et peintes avec des cou- 
leurs variées : cette variété des bàtimens , la pro- 
preté qui y régnait, les marteaux de porte d’un 
cuivre brillant et poli , annonçaient à la fois l’or- 
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die, l’activité, l’intelligence et la prospérité des 
habitans. 

Un œil accoutumé au spectacle de nos magni- 
fiques cités, à l’affcterie de nos jeunes élégans, 
et au contraste que présente chez nous le luxe des 
premières classes avec la grossièreté des costumes 
de nos paysans et les haillons de la foule innom- 
brable de nos pauvres, est surpris, en arrivant 
dans les États-Unis, de n’y voir nulle part l’excès 
du faste ni celui de la misère. 

Tous les Américains que nous rencontrions 
portaient des habits bien coupés et d’une bonne 
étoffe, des bottes bien cirées ; leur maintien libre, 
franc, familier, également éloigné d’une rudesse 
grossière et d’une politesse maniérée, nous mon- 
trait l’homme indépendant , mais soiunis aux lois, 
fi’cir de ses droits et respectant ceux des autres. 
Leur a.spi#*ct vous disait que vous vous trouviez 
dans la patrie la raison , de l’ordre et de la li- 
berté. 

La route que je sui'yais était large , fort bien 
tracée et soigneusement 'entretenue. Dans tous les 
lieux où je m’arrêtais, les Écabitans m’accueillaient 
avec obligeance, et s’empre»ssaient de procurer 
des chevaux à moi ainsi qu’à >mon guide. 

Comme tous prenaient un vrf intérêt à la chose 
publique, avant de me laisser piartir, il fallait ré- 
pondre de mon mieux aux questions midtipliées 
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qu’ils me faisaient sur les coups de canon dont la 
Delaware venait de retentir, sur notre débarque- 
ment, sur les forces de l’ennemi qui nous avait 
poursuivis; toutes ces questions étaient entremê- 
lées d’offres de verres de vin de Madère, qu’on 
ne pouvait refuser sans impolitesse, ni si fréquem- 
ment accepter sans inconvénient. 

Continuant ma route, comme dans une allée 
de jardin ombragée par les plus beaux et les plus 
vieux arbres du monde, je ne faisais pas un mille» 
c’est-à dire un tiers de lieue, sans rencontrer quel- 
qu’habitation déjà ancienne , et quelque défricbe- 
ment nouveau ; avant d’arriver à Christianbridge, 
situé à quarante milles de Douvres, je traversai 
plusieurs bourgades très peuplées. Christianbridge 
est sur une hauteur, au bas de laquelle coule une 
petite rivière qui se jette dans la Delaware. 

Étant entré dans une taverne très propre, qu’on 
m’avait indiquée, le maître de la maison, que j’eus 
quelque peine à réveiller, car la nuit était avancée, 
me dit qu’il ne pouvait me loger parce que sa mai- 
son était occupée par des Français. 

Ne pouvant imaginer qu’aucun de mes compa- 
gnons de naufrage m’eût ainsi devancé , j’allai 
droit à la chambre de ces Français ; je les réveillai, 
et je reconnus, avec autant de surprise que de 
joie le marquis de Champcenetz, aide de camp de 
M. de Yioménil. 
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Cet officier, lorsque nous quittâmes ix)s fré- 
gates, avait consenti, tl’après les instances de M. de 
La Touche, à rester à bord de L’aigle. AJ. de 
Chainpcenetz parlait parfaitement la langue an- 
glaise, et son secoui's était fort nécessaire à M. de 
La Touche, pour s’entendre avec les pilotes amé- 
ricains, tant que durerait sa périlleuse navigation. 

J’appris par lui tous les détails du désastre de 
t Aigle. Il me dit que le i4 i»" soir, au moment 
où nos frégates, très enfoncées dans la rivière, 
n’étaient plus poursuivies que par trois frégates 
ennemies, on sentit tout à coup le fond diminuer : 
ce qui annonçait l’approche de l’obstacle insur- 
montable prédit par les pilotes. 

M. de La Touche voulait alors s’embosser ; 
mais, dans cet instant, la corvette que nous avions 
prise, ayant légèrement franchi le funeste banc de 
sable qui fermait le chenal , le capitaine, donna 
l’ordre à la Gloire de tenter aussi ce passage: ce 
qu’aj>rès beaucoup d’efforts elle fit avec succès. 

Ce bonheur laissa quelque espoir à Al. de La 
Touche de .se sauver; mais, comme il tirait plus 
d’eau que la Gloire, il toucha l’écueil plus forte- 
ment, resta engagé dans le sable, et sa frégate 
même s’y coucha de manière à lui ôter toute pos- 
sibilité de se servir de ses canons, qui dès ce mo- 
ment ne tiraient plus qu’en l’air. 

Alors une frégate anglaise, qui était dans le bon 
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chenal, se mit en travers derrière la poiipé de 
tydigl(; , et le canonna vivement; d’autres frégates 
arrivaient par le chenal du milieu de la rivière. 
M. de La Touche ne put répondre à leur feu ter- 
rible que par le feu inutile de deu.x petits canons 
de poupe, et même il ne tirait ainsi que pour 
l’honneur de sou pavillon. 

Lorsque les frégates anglaises s’approchèrent, 
il coupa scs mâts et fit faire à son bâtiment un 
large trou qui l’aurait coulé bas, s’il y avait eu 
assez d’eau. Après cette triste opération, pendant 
laquelle le feu de reiinemi redoublait , il dit à 
M. de Champceuetz de se jeter , avec les pilotes 
américains et quelques matelots, dans le seul canot 
qui lui restait; et, dès que ce canot eut quitté le 
bord , Cyiigle amena son pavillon. 

Cependant la frégate anglaise, voyant le canot 
k la rame, dirigea tout son feu sur lui. Déjà les 
pilotes intimidés voulaient se l’cndre, mais M. de 
Champceuetz, l’épée à la main, les força de braver 
cette grêle de boulets et de passer la rivière. 
Enfin, après mille dangers, il arriva à terre et se 
rendit à la petite ville où je le rencontrai. 

Il m^pprit un autre malheur de M. de La 
Toucli^ c’est qu’ayant, avant son désastre, tenté 
de parlementer avec les Anglais, il sut par eux 
que sa maîtresse et son bâtiment marchand, re- 
morqué par lui jusqu’aux Açores, et qui avait si 
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raatencontrcnscmciit retardé notre navigation, 
étaient arrivés le même jour que nous dans la 
baie de la Delaware, et que là les Anglais s’étaient 


M. de Champcenetz me demanda de partir avec 
moi pour Pliiladelphie : j’y consentis avec plaisir. 
Ainsi je poursuivis ma route avec mon nouveau 
compagnon de voyage. Au bout de trois heures, 
nous fûmes hors des lieux où l’on pouvait craindre 
les torys, et nous arrivâmes à Wilmingtown, ca- 
pitale du comté de la Delaware, ville bien bâtie, 
très propre, très peuplée, et qui, par le grand 
nombre de Ses boutiques, annonçait l’activité de 
son commerce. J’y logeai chez un colonel amé- 
ricain qui nous reçut avec courtoisie , et nous fit 
avoir de très bons chevaux. 

De là, nous |iartimas jiour Chester où nous 
arrivâmes, pour diner, dans une aul^erge à t en- 
seigne du général ff’ashinglon: car, dans toutes 
les villes de cette république reconnaissante , le 
nom de Washington se rencontrait partout et 
était gravé dans tous les cœurs. Notre hôtesse, 
bien disposée pour les Français, redoubla d’em- 
pressement et d’intérêt pour moi , dès qi^lle sut 
que j’étais oncle et ami de M. de FaJPrte. 

Chester est très riche et très commerçante. Sa 
position sur la Delaware présente une vue déli- 
cieuse ; l’élégance de ses maisons annonce qu’on 
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est près d’une capitale, Tous les vaisseaux qui na- 
viguent sur la Dclaware, s’arrêtent dans le port 
de Chester avant d’aller jusqu’à Philadelphie. 

M’étant remis promptement en route, j’éprou- 
vai un vif regret de passer , sans pouvoir aller le 
reconnaître, près du terrain où s’était livrée la 
bataille de Brandy-Wine; mais, chargé des dépê- 
ches de mon père pour M. de Rochamheau, de 
M. de liistries pour le marquis de Vaudreuil, et 
de M. de Vioménil pour M. de La Luzerne, il 
m’était impossible de m’arrêter. 

En approchant de Philadelphie, j’admirai, lors- 
que je passai le pont de Chester, le magnifique 
horizon dont il est le centre , ainsi que les sites 
gracieux et les perspectives variées, qu’offrait aux 
regards le cours de la rivière. 

Peu de momens après , je rencontrai M. de La 
Luzerne : ce ministre, informé récemment de l’ar- 
rivée de nos frégates dans la Delaware , voulait se 
rendre à Douvres pour y chercher M. de Vio- 
ménil; il me reçut avec la politesse la plus obli- 
geante, la plus cordiale, nous plaignit de nos 
contrariétés, s’affligea du désastre de V j4igle, et 
rit un peu de mon triste équipage, qui était en 
effet passablement ridicule. Il me 6t entrer dans 
sa voiture et reprit avec moi le chemin de Phila- 
delphie. 

J’arrivai dans cette ville avec l’intention et l’es- 
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poir de m’y reposer au moins huit jours, espérance 
qui fut déçue comme toutes les autres: car le sort 
semblait avoir décidé que, guerrier, je ferais une 
longue campagne sans batailles ; qu’officier de 
terre, je n’assisterais qu’à un combat de mer ; que, 
courant après l’ennemi , je le trouverais en re- 
traite et renfermé dans des forteresses inaborda- 
bles; et que, voyageur, je serais forcé de toujours 
courir d’un lieu à un autre, du nord au midi, et 
de la zone froide à la zone torride, sans pouvoir 
m’arrêter dans aucun des endroits qui pouvaient 
le plus exciter ma curiosité. 

J’eus à peine vingt-quatre heures pour entre- 
voir la ville qui était alors la capitale de»s États- 
Unis et la résidence de leur gouvernement. A la 
vue de Philadelphie , il était difficile de ne pas 
pressentir les grandes et prospères destinées de 
l’Amérique. 

Cette ville, dont le nom signifie la ville des 
frères, est située sur la rive ouest de la Delaware, 
à deux petites lieues du confluent de ce fleuve et 
de la rivière de Schuylkill. Elle contenait alors 
cent mille babitans : ses rues larges de soixante 
pieds et tirées au cordeau, ses beaux trottoirs, la 
propreté et l’élégance simple de ses maisons frap- 
pent agréablement les regards, malgré l’irrégula- 
rité des divers petits cpiais que chaque négociant 
a construits selon sa fantaisie sur le bord du 
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fleuve, à la porte de son magasin, avec des enfon- 
cemens pour y mettre ses vaisseaux à l’abri de la 
débâcle des glaces: cette partie est basse, mal- 
saine et humide. 

Penn , fondateur de cette ville, avait projeté 
pour elle un plan immense et régulier. I..('s rêves 
de cet homme de bien n’ont pas eu plus de durée 
que ceux de maints grands politiques; mais son 
nom vivra toujours : car il lut le seid Européen 
qui fonda légalement un Etat en Amérique, et qui 
ne le cimenta pas du sang des infortunés peuples 
de cet hémisphère. 

Sa secte simple, morale et pacifique, celle des 
frères , qu’on a vainement voulu rendre ridicules 
en les appelant quakers ou trembleurs , subsiste 
encore comme le monument de la .seule société 
qui jamais peiit-ctrc ait professé et pratiqué, sans 
aucun mélange et sans aucun préjugé, la morale 
évangélique et la charité chrétienne dans toute 
leur simplicité et dans toute leur pureté. L’intérêt 
même de leur défense ne pourrait les contraindre 
à répandre le sang, et celui de leur fortune ne 
pourrait les obliger à profaner le nom de Dieu 
par un serment. 

D’autres, dans tous les temps, ont parlé de phi- 
losophie ; mais ceux-lâ seuls ont vécu et vivent en 
vrais sages ; aussi, malgré l'ironique dédain avec 
lequel on en parle partout , même dans la contrée 
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qui leur appartenait de droit , et dont on leur a 
ravi le gouvernement , je |n’ai jamais pu les voir 
et les entendre sans émotion et sans respect. 

Je sais bien qu'accoutumé à nos usages, ou 
peut être d’abord choqué des leurs, et qu’on se- 
rait tenter de les accuser d’affectation, parce 
qu’ils entrent toujours dans un salon le chapeau 
sur la tète, et ne vous parlent jamais qu’en vous 
tutoyant. Leur habillement aussi , quoique pro- 
pre, parait trop rustique, et celui des femmes, 
s’il était noir, ressemblerait, avec leurs guimpes, 
aux costumes de nos sœurs de la Charité. Mais 
ces formes sévères, qui leur sont prescrites, con- 
tribuent peut-être, plus qu’on ne le croit, au 
maintien de leurs mœurs. 

Tres-rigides pour eux-mêmes, jamais personne 
ne poussa la tolérance plus loin qu’eux, et, quoi- 
que la guerre soit à leurs yeux un grand crime, 
et qu’ils détestent la profession militaire , ils 
savent rendre un juste hommage aux guerriers 
économes du sang humain , et qui joignent la 
^ertu au courage. 

Aussi, l’un des plus renommés d’entr’eux pour 
son esprit, vint trouver le général comte de Ro- 
chambeau , à son passage à Philadelphie , et voici 
la harangue qu’il lui adressa: « Mon ami, tu fais 
» un vilain métier ; mais on dit que tu t’y conduis 
» avec toute l’humanité et toute la justice qu’il 
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» peut comporter. J’en suis bien aise, je t’en sais 
» bon gré, et je suis venu te voir pour te prouver 
U mon estime. » 

Un autre quaker généralement considéré, M. Be- 
nezet, disait au général chevalier de Chastellux: 
« Je sais que tu es homme de lettres et membre 
» de l’Académie-Française: les gens de lettres ont 
J» écrit beaucoup de bonnes choses depuis quel- 
» que temps ; ils ont attaqué les erreurs , les pré- 
« jugés , l’intolérance surtout ; est-ce qu’ils ne 
» travailleront pas à dégoûter les hommes de la 
» guerre , et à les faire vivre entr’eux comme des 
» amis et des frères ? » 

' Les détracteurs de cette secte philanthropique , 
ne pouvant attaquer ni leur charité ni la simpli- 
cité de leurs mœurs, ne dirigeaient les traits du 
ridicule que sur leur enthousiasme et sur leurs 
prétendues inspirations. Cependant ils soutenaient 
que quelquefois leur intérêt faisait fléchir la ri- 
gidité de leur doctrine. « Les principes des qua- 
B kers, disaient-ils, leur défendent absolument 
» de prendre un^art directe ou indirecte quel- 
» conque à la guerre , qui est un grand crime à 
» leurs yeux. En conséquence, ils refusent tous 
» de payer les taxes imposées par le congrès , 
B pour le paiement de l’armée américaine ; mais, 
B comme en même temps ils veulent éviter les 
B peines auxquelles pourrait les exposer cette dés- 
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» obéissance, chaque quaker a soin de mettre 
» dans une bourse la somme qu’on exige de lui , 
» et de la placer ostensiblement dans sa maison, 
» sur son bureau ou dans une annoire ouverte, 
» de sorte qu’au moment où les agens de l’auto- 
» rité viennent chez lui, ils ne leur donnent pas 
B à la vérité la somme exigée pour l’impôt de 
» guerre, mais ils la laissent prendre. » On est, je 
l’avoue, tenté de croire qtie quelque jésuite voya- 
geur leur aura indiqué cette ruse pour satisfaire 
à la loi sans violer littéralement la règle. 

Au reste l’éloignement prononcé des quakers 
pour la guerre les portant naturellement à ne 
point partager l’esprit d’insurrection contre la 
mère-patrie, la plupart d’entr’eux étaient torys, 
ce qui explique la sévérité peu juste avec laquelle 
les patriotes les jugeaient. 

Pliiladelplùe , à l’époque dont je parle, ne frap- 
])ait les regartls que par sa grandour , par sa régu- 
larité et par l’aisance de sa population. On n’y 
voyait ni > promenades , ni jardins publics; les 
seuls édifices remarquables étaient l’hôpital , la 
maison de ville, la prison et l’église du Christ. La 
maison d-État contient de grandes salles , où le 
premier congrès tint ses séances et proclama l’in- 
dépendance américaine. 

Ce n’est pas l’architecture des monumens de 
cette cité, ce sont de grands souvenirs qui attirent 
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sur eux la curiosité et commandent le respect. 
Toute la ville elle mèine est un noble temple élevé 
à la tolérance : car on y voit, en grand nombre, 
des catholiques , des presbytériens,^ des calvinistes, 
des luthériens, des unitaires, des anabaptistes, 
des méthodistes et des quakers, qui professent 
chacun leur culte en pleine liberté , et vivent 
entr’eux dans un parfait accord. 

Je m’informai avec soin de l’état des fortilica- 
tions de cette place , et des moyens qu’on avait 
pris jK)ur la défense de la Delaware , rivière que 
les bâtimens de guerre les plus légers ne pouvaient 
remonter que jusqu’à Ti enton ; mais cette partie 
de mes observations, importante alors puisque 
la paix n’était pas faite, et que la lutte existait en- 
core entre trois millions d’Américains divisés, et 
les forces colossales de la Grande-Bretagne, n’a 
plus d’intérêt aujourd'hui. 

L’Amérique, libre depuis quarante ans, floris- 
«ante par de sages lois, puissante par une popu- 
lation de dil millions d’habitans, défendue au 
besoin par tous, et montrant déjà à l’Europe 
étonnée une marine respectable, ne craint plus . 
de voir un ennemi téméraire aborder ses côtes, 
remonter ses fleuves et menacer ses cités. 

Le chevalier de La Luzerne , ministre plénipo- 
tentiaire de France, et chez lequel je logeais, me 
6t mieux connaître , dans de courts entretiens, la 
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situation des affaires, la nature des institutions, 
la force des partis, et les destinées futures de l’A- 
mérique, que n’auraient pu le faire un long voyage 
et de pénibles recherches. M. de La Luzerne joi- 
gnait à beaucoup d’instruction et d’esprit une 
parfaite loyauté et une grande sagesse. ^ 

On n’a pas assez apprécié tout le bien que cette 
sagesse et l’habile prudence du comte de Rocham- 
beau ont fait à la noble cause que nous soutenions, 
dans un temps où il fallait ranimer le courage dçs 
Américains, ébranlé par de nombreux revers, 
calmer leur mécontentement causé par le retard 
des .secours que nous avions promis, rapproche^ 
les esprits, maintenir la concorde, prévenir toute 
mésintelligence et jalousie entre la France et ses 
alliés; et, par une active correspondance, contri- 
buer au succès de ces grandes opérations combi- 
nées de si loin , et dont la réussite a fixé le sort de 
la nouvelle république, en enlevant aux Anglais 
tout espoir de détruire son indépendance. Sans 
doute la postérité, plus juste, honorera, comme 
elle le doit, deux hommes si utiles à leur patrie, 
et réparera les torts de leurs contemporains. 

M. de Marbois, aujourd’hui pair de France, 
était consul et conseiller d’ambassade près de M. de 
La Luzerne, et le secondait dans ses travaux. Pré- 
cédemment il avait été chargé d’affaires à Ratis- 
bonne, à Dresde et à Munich. Nous lui devons 
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un écrit* curiélix sur la conspiration d’Arnold : 
c’est un morceau d’histoire qui porte l’empreintq 
du stylé des meilleurs écrivains le l’antiquité. 

Après le triomphe des États-Unis, M. de Mar- 
bois, nommé intendant à Saint Domingue, réta- 
blit l’ordre dans cette colonie. Revenu en France, 
il fut envoyé en mission à Vienne, par Louis XVI. 
Échappé à la tyrannie de la Convention, il fut 
membre du Conseil des Anciens; proscrit et exilé 
par le Directoire, il languit plusieurs années à 
Cayenne, sur un sol infect, où presque tous ses 
compagnons d’infortune péiirent. 

Rappelé dans sa patrie, il fut ministre de Na- 
poléon , se vit honoré de la même confiance par 
Louis XVIll, et, plein de forces à l’âge où celles 
de la plupart des hommes sont usées, il honore 
également, par ses lumières et par sa probité, la 
cour des comptes qu’il préside, et la chambre des 
pairs où il siège. 

M. de la Luzerne, dès le lendemain de mon 
arivée, me fit visiter et connaîti-e les personnes 
les plus remarquables de la ville : M. Morris, qui 
par son crédit soutint le crédit financier et pres- 
que anéanti de l’État, releva la fortune publique 
par son intelligence, et perdit ensuite la sienne 
par des spéculations hasardées; M. Lincoln , mi- 
nistre de la guerre , qui rendit de grands services 
â son pays, comme guerrier «t comme homme 
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d’État, et M. Lewington, minisl»e des afTair«B 
étrangères , (jui était fort considère. 

Je vis aussi plusieurs dames dignes d attirer 
l’admiration par leurs vertus comme mères de 
famille, et par les agrémens que leur esprit ré- 
pandait dans la société. Sans montrer la grâce 
de nos dames françaises, elles avaient la leur 
qui , pour être plus simple, n’en était pas moins 
attrayante. 

Le besoin du repos , la curiosité , l'aimable 
obligeance de mon hôte m’inspiraient un juste 
désir de prolonger mon séjour à Pliiladelphie; 
mais à peine avais-je donni quelques heures , 
bercé par de douces espérances , qu un ofl&cier , 
envoyé par M. le baron de Vioménil , me réveilla 
et m’apporta l'ordre de partir sur-le-cliamp pour 
les États du nord , afin de porter les dépê- 
ches de ma cour aux généraux Rochambeau et 
Washington , campés alors près de la rivière 
d’Hudson. 

J’obéis, fort contrarié d’entreprendre seul un 
si long voy.age, sans valets, sans effets et même 
sans linge. Mais, au moment ou j’allais me mettre 
en route, un de mes gens, débarqué de la Gloire, 
accourut à moi en me criant que la frégate et 
une partie de mes équipages étaient sauvées ; il 
ne m’apportait cependant qu’un léger porte- 
manteau que je plaçai avec mou domestique but 
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mon suki, et je me mis en chemin, monté sur 
un a^z bon <jhcval. 

Je passai , non sans un vif regret de ne pouvoir 
m’arrêter, près de ce champ fameux de Gcrmans- 
town où l’armée américaine , commandée par 
Washington, prouva en attaquant et en combat* 
tant vaillammant les Anglais, qu’elle n’était pas 
abattue par la défaite de Brandy-Wine, et que, 
si l’on pouvait vaincre quelquefois l’Amérique, il 
était impossible de la subjuguer. 

Je trouvai partout, dans tous les bourgs, dans 
toutes les villes , dans toutes les maisons ])arti* 
culières où je m’arrêtai , la même simplicité de 
mœurs, la même urbanité, la même hospitalité, 
le même zèle pour la cause commune , et le même 
empressement pour me faciliter les moyens d’ar- 
river promptement à ma destination. 

A chaque pas sur ma route , j’éprouvais deux 
impressions contraires, l’une produite par le 
spectacle des beautés d’une nature sauvage, et 
l’autre par la fertilité, la variété d’une culture 
industrieuse et d’un monde civilisé. Tantôt, seul 
au milieu de ces immenses forêts , de ces arbres 
majestueux que jamais la cognée ne toucha, et 
dont plusieurs , succombant au poids des siècles , 
n’attestent plus leur antir^ue existence que par des 
monticules de leurs troncs réduits en poussière, 
je me transportais en idée au moment où les pre- 
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raiera navigateurs européens portaient letirs pas 
sur cet hémisphère inconnu. Tantèt j’admirais de 
jolis vallons cidtivés avec soin , des prés sur les- 
quels erraient de nombreux troupeaux , des mai- 
sons propres, élégantes, peintes en diverses cou-, 
leurs, entourées de petits jardins et de jolies 
barrières ; plus loin , après d’autres masses de 
bois, des bourgs bien peuplés, des villes où tout 
vous rappelle la pivili^tion perfectignnée, des 
écoles, des temples, des universités; nulle part 
l’indigence et la grossièreté; partout la fertilité, 
l’aisance, l’urbanité; chez tous les individus cette 
fierté modeste et tranquille de l'homine indépen- 
dant, qui ne voit au-dessus de lui que les lois, et 
qui ne connaît ni la vanité, ni les préjugés, ni . 
la servilité de nos sociétés européennes : tel est 
le tableau qui, pendant tout mon voyage , suqu'it , 
et fixa mon attention. 

Là, nulle profession utile n’est ridiculisée ni 
méprisée, et dans des conditions inégales, tous 
conservent des droits égaux. L’oisiveté .seule y 
serait honteuse. Les grades militaires et les ein- 
plois n’empèchent personne d’avoir unéprofession 
à lui. Chacun y est ou marchand , ou cultivateur, 
ou artisan ; les moins aisés sont domestiques, 
ouvriers ou matelots; loin de ressembler aux 
hommes des classes inférieures de l’Europe , 
ceux-ci méritent les égards qu'on a pour eux , et 
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«lu’ils exigent par la décence de leur ton et de v 
leur conduite. 

Dans les premiers momens, j’étais im peu sur- 
pris, en entrant dans une taverne, de la voir 
tenue par un capitaine, par un major, par un 
colonel , qui me ptrlait également bien de ses 
campagnes contre Içs Anglais , de l'exploitation 
de ses terres , de la vente de ses fruits et de ses 
denrées. 

J’éUiis encore plus étonné lorsque après avoir 
répondu aux questions de quelques-uns sur ma 
famille, et leur a}«nt dit que mon père était géné- 
ral et ministre, ils me demandaient quelle était 
sa profession ou son métier. 

Je trouvais partout des chambres propres , des 
tables bien servies , une chère abondante , mais ^ 
saine et simple, des boissons un peu trop fortes 
de rtmin et de cannelle, un café trop faible et du 
thé excellent. Deux choses seulement me cho- 
quèrent plus qu’on ne peut le /lire r l’une était 
l’habitude, au moment des toasts, de faire circu- 
ler autour de la table un grand bol de punch , 
dans lequel chaque convive était successivement 
obligé de boire ; et l’autre de voir, lorsqu’on était 
couché, un nouvel arrivant venir sans façon j»ar- 
tager vos draps et votre lit. Relativement à ce der- 
nier usage, je me montrai un |Kti, rebelle, «‘t. 
j’obtins, sans trop de peine, d’en être dispensé. 
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Je m’arrêtai peu d’heures dans les jolies ville» 
de Trenton et de Princetown , que j’aurais vive- 
ment désiré connaître plus en détail : car ces deux 
villes rappelaient les souvenirs glorieux des ac- 
tions brillantes de Washingtdn , de La Fayette et 
d’un ^rand nombre de guerriers qui avaient su 
forcer les Anglais, malgré leur tactique et leur 
■ombre, à estimer ce peuple insurgé, pour le- 
quel ils avaient affecté un si jnjuste mépris , et 
à reconnaître que l’amour ardent d’une sage li- j 
berté est de toutes les puissances la plus re- 
doutable. 

A trois lieues de Pompton , je faillis , par une 
singulière méprise, tomber avec mes dépêches 
dans les mains de nos ennemis : ce qui aurait été , 
dans ma carrière, un étrange et malheureux 
début. L’armée française avait , peu de temps 
avant, suivi la route que je parcourais, ertcctte 
route était encore jalonnée pour la commodité des 
malades, des traîneurs et des bagages que, dans 
tine si longue marche , elle avait laissés derrière 
elle. 

J’étais seul avec mon domestique et sans guide ; 
à un embranchement de chemins, quelques ja- I 
Ions placés sur une route à l’est, par mégarde ou 
par perfidie, me trompèrent, et je suivis un che- 
min qiû m’éloignait de mon but. Après avoir mar- 
ché plusieurs heures , je m’étonnais de ne poînt 
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rncore apercevoir Pompton; enfin j’entrevis une ^ 
maison isolée, à la porte de laquelle une vieille 
femme était assise et filait ; je m’approchai d’elle 
et je lui demandai si je serait bientôt à Pompton. 
Elle rit et me dit : « Vous n’êtes pas sur la route, 

» et vous voilà à six milles d’Elisabethtovvn , où se 
» trouve un régiment de dragons anglais. » 

A ces mots, comme on peut le croire, je re- 
tournai promptement sur mes pas, fort heureux 
d’avoir évité cette mésaventure et les patrouilles 
anglaises; je ne pus arriver à Pompton que fort 
avant dans la nuit. 

Peu de temps avant d’y entrer, je rencontrai 
un pauvre Français, lieutenant d’infanterie, con- 
valescent et qui voyageait à pied. Comme "il 
était exténué de fatigue , je l’invitai à monter sur 
mon suki. 

Toutes les tavernes de Pompton étaient encom- 
brées de voyageurs : dans la dernière où je me 
présentai, on me dit que toutes les chambres • 
étaient occupées par un employé aux vivres de , 
■notre armée. Je résolus de lui demander de m’en 
céder une partie; mais la sotte vanité de cet indi-.o 
vidu, amena entre nous un dialogue assez co- 
mique. , . “ ‘ 

L’officier que j’avais recueilli, imposait peu avéc 
■ sa physionomie pâle et ses véternens pleins ,4® 
poussière. Pour moi , je portais sur mon habit une • 
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^ ^ simple redingote blanche , sans aucune marque 
de grade. 

Monsieur l’employé aux vivres nous reçut très- 
. incivilement sans se lever, et nous répondit que 
nous pouvions chercher ailleurs un logement , et 
qu’il n’y avait point de places pour nous. 

Gîmme je lui n'pliquais avec vivacité pour lui 
faire sentir son impolitesse, ma redingote, s’ou- 
I vrant un peu , lui lai.ssa apercevoir un bout d’é- 
paulette qtii adoucit son ton, sans cependant 
abais.ser sa fierté. 

«r Je suis fâché , me dit-il, de ne pas vous re- 
» cevoir mieux ; mais mes commis et moi nous 
» n’avons ici que ce qui nous est nécessaire. A 
s«un mille hors de la ville, vous trouvei^z, 

■4 ^ 

» je crois, une taverne où vous pmurrez vous 
* » loger. » ' ■ ♦ ‘ 

« Cette course, lui répondis- je, serait, après 
» une si forte journée et si" tard, un peu fati- 
' j> gante, surtout pour ce pauvre officier ma- 
' » lade , que moi, colonel, j’ai cru devoir trai- 

I » ter un peu plus honnêtement qu’il ne l'est par 
» vous. » 

A ce mot de colonel, mon employé, changeant 
subitement de physionomie , m’adresse, en balbu- 
tiant, quelques excuses, et cependant, encore 
onteté , il me propose de me, donner une place 
dans sa chambre, et de conduire lui-même mon 
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officier à l’auberge éloignée qu’il m’a' indiquée. 

Alors, me laissant aller à une juste colère : « Eu 
» vérité, monsieur, lui dis-je, c’est par trop d’in - 
» Convenance : vous avez été brutal pour des 
» compatriotes que vous croyiez subalternes , un 
» -peu leste pour deux officiers , et assez peu res- 
» pectueux vis*à-vb d un colonel : il faut vous 
B en punir. .Oui, monsieur, je suis colonel, et 
B fils du ministre de la guerre. Vous n’avez qu’un 
» seul moyen pour m’empécher de rendre compte 
B à M. de Rochambeau de votre insolente con- 
> duite : je ne vous avais demandé qu’une de 
B vos chambres , à présent je les veux toutes. 

B Sortez d’ici sur-le-champ avec vos commis, et 
B cherchez un autre gîte. » * 

Aussi humble qu’il s’était montré vaniteux , il 
obéit sans murmurer- Mon pauvre officier fut bien 
logé , bien couché , et tel fut le dénouement de 
cette petite scène de comédie. 

Peu de 'temps après , j’arrivai sur les bords de 
la rivière d’Hudson , à Stoney-Point , poste élevé ’ 
et important, où se distingua brillamment le major 
frauçais Fleury, lorsque les Américains le prirent 
d'assaut. * < 

Nous ne nous faisons point d’idée, en Europe, 
d’un fleuve aassi large, aussi magnifique que celui 
d'Hudson. I.es vaisseaux de guerre le remontent ; 
c’est une véritable mer qui coule entre deux 
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vastes forets, âgées de plusieurs siècles, et dont 
l’aspect imposant jette le voyageur dans la plus 
profonde méditation. 

Ayant traversé cette rivière à un endroit nommé 
Kings Ferry, j’aperçus peu d’heures après, avec 
tm'e joie indicible, les tentes du camp américam ; 
je le traversai , et, après avoir fait quelques milles, 
j’arrivai à Piskill, le 26 septembre, au quartier- 
général du comte de Rochambeau ; je lui remis les 
<lépêches de mon père , ainsi que celle de M. de 
Vioménil , et ce respectable général , me serrant 
(lans ses bras, m’accueillit avec la même tendresse 
qu’il aurait pu montrer à son fils. 

Après avoir rempli ce premier devoir, je me 
rendis aux telites du régiment de Soi«sonnai.<, 
commandé par le comte de Saint-Maime,qui, de- 
puis, prit le nom de comte du Muy, fit avec vail- 
lance plusieurs campagnes dans la guerre de la 
révolution , et , après la restauration , fut nommé 
membre de la chambre des pairs. 

Le régiment ayant pris les armes , je fiis reçu , 
suivant les usages militaires , colonel en second de 
ce corps; on m’y accueillit d’autant mieux que 
mon nom rappelait à ces guérriers de glorieux 
souvenirs: car, par un singulier hasard, le régi- 
ment de Soissonnais, s’appelant autrefois régi- 
ment de Ségur, avait brillamment contribué aux 
victoires de Lài^feld et de Rocoux. Mon père le 
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commandait alors, et ce fut en marchant à sa tète 
qu’il reçut dans l’une de ces actions une balle qui 
lui traversa la poitrine, et dans l’autre un coup 
de fusil qui lui fracassa le bras. Les mêmes hommes 
n’existaient plus; mais cette tradition militaire 
vivait, et ils me reçurent moins en chef ordinaire 
qu’en enfant du corps. 

Un ancien ofiieier me cita même obligeam- 
ment, devant tous ses camarades, ces vers tirés 
d’uimépître de Voltaire à madame la duchesse du 
Maine, surJa victoire de I>awfeld en 17.^7: 


Anges des cieux, puisssnces immortelles, 
QuLprésidez à nos jours passagers, 
Sauvez I.autree au milieu des dangers; 
Mettez 5W'gur à l'omhre de vos ailes. 
Dqà Rocoux vit déchirer son flanc : 
Ayez pitié de cet âge si temli e ; 

Ne versez pas les restes de ce sang. 

Que pour Louis îl brûle de répandre. 



Comme j’étais arrivé en véritable naufragé , 
c’est-à-dire n’apportant rien que mon uniforme 
et mon épée, le comte de Saint-Maime, en bon 
frère d’armes , partagea cordialement avec moi 
tout ce qu’il possédait; grâce à lui, il ne me man- 
qua rien en tentes, en équipages, et nous fîmes 
table commune, à laquelle, tout le reste de cette 
campagne, nous invitâmes quotidiennement les 
officiers de notre corps : car de longues inar- 
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clics, du 1101x1 un sud et du sud au nord des Etat»- 
lînis, avaient usé tous leurs modestes équipages. 

Trouvant les amiées combinées près de New- 
York , j’avais espéré que nous entreprendrions le 
siège de cette place importante; mais cet espoir 
ne se réalisa^ias. Peu de jours après, nous allâmes 
occuper un autre camp, celui deCrampont, entre 
1 la rivière du nord et celle de Croton. Là, je cessai 
de vivre d’emprunt; mes gens et mes équipages, 
débarqués de la Gloire, m’arrivèrent et effacè- 
rent ainsi les traces de ma mésaventureuse entrée 
dans la Delaware. 

La vie des camps, lorsqu’on ne se bat point, 
est à la fois active et oisive; ce qui plait à beaucoup 
de gens : car on y tue le temps sans l’employer ; 
on s’y fatigue beaucoup sans rien faire. Les jeunes 
’ militaires instruits y oublient ce qu’ils ont appris, 
et n y apprennent rien de ce qu’ils ne savent pas. 

Habitué à m’occuper , loin d’en avoir le loisir , 
j’étais forcé, après les exercices, de courir succes- 
sivement chez tous nos généraux, dont les quar- 
tiers étaient assez éloignés les uns des autres , ou 
' bien je me voyais chez moi livré à tous les visi- 
• teurs : car les tentes n’ont point de clef, et les 
importuns n’ont pas de mesure; je n’étais libre 
qu’a l’arrivée de la nuit, et je retrouvais alors, 
avec délice^ quelques heures pour penser et pour 
lire. ■. 


I.es grenadiers du régiment de Stiissunnais me 
donnèrent une marque d’affection aussi touchante ' 
que neuve, et dont je garde un doux souvenir. 
Profitant d’un jour où j’étais de service et euvQyé 
en reconnaissance, ils se concertèrent et travail- 
lèrent si activement, qu’à mon retour dans le 
camp, à l’entrée de la nuit, j’aperçus, près de ma 
canonnière, la tente ronde qui me servait de ca- 
binet, illuminée, ornée de feuillages, et dans 
l’intérieur je vis une petite cheminée très-bien 
constriûte, une sorte de parquet fort bien fait, 
une table commode et de larges tablettes suspen- 
dues aux parois de la tente, et sur lesquelles tous 
mes livres étaient rangés avec ordre. Ces braves 
gens jouissaient de ma surprise; et^ lorsque je les 
remerciai, ils me répondirent : « Vous partagez 
» de si bon -cœur nos travaux, que nous nous 
» plaisons à contribuer aux vôtres; nous voulons 
» vous prouver combien nous aimons un chef qui 
» nous soigne et qui nous aime. » 

,Je profitai de quelqiftsjonrs de loisir pour aller 
visiter le fort de West-Point, et je ne pris pour 
compagnon dans cette course que ÎM^ Duplessis- 
Mauduit, officier d’artillerie, qui s’était rendu cé- 
lèbre par plusieurs actions d’intrépidité, que les 
plus braves Romains n’auraient pas désavouées.* 
Son caractère paraissait aussi original que sa 
valeur était hi-illante. Dans sa jeunessé, ayant eu 
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une dispute et tiit un pari d’un écu sur la vraie 
position de l’arnit^e des Athéniens et de celle des 
I*erses à la bataille de Platée, comme il était à la 
fois pauvre et entété , voulant absolument vérifier 
le fait en question, mais sans se ruiner, il entreprit 
et acheva à pied un voyage en Grèce. 

On le vit toujours en Amérique, en avant de 
tous dans les attaques, le premier dans les assauts 
et le dernier dans les retraites. Chargé une fois de 
reconnaître le camp retranché des ennemis, il 
s’en approcha seid hardiment, couvert des om- 
bres de la nuit, se traîna à terre, sur le ventre, 
jusqu’au pied des palissades, en arracha quelques- 
unes, et ne revint au camp américain qu’après 
avoir pénétré dans les retranchemens anglais qu’il 
devait reconnaître. 

Cet officier portait jusqu’à l’excès l’amour de 
la liberté et de l’égalité; il se fâchait lorsqu’on le 
nommait monsieur, et voulait qu’on l'appelât tout ^ 
’ simplement Thomas Duplessis-Mauduit. Sa vie fut 
courte et sa fin malheureuse : employé à Saint- 
Domingue, il se jeta au milieu d’une émeute pour 
l’apaiser, et fut assassiné par les nègres, dont il 
voulait réprimer la furie. 

forteresse de West-Point, située sur im mont 
-.escarpé, au pied duquel coule la rivière du Nord- 
ou d’Hudson, était doublement fortifiée par la 
liature, par l’art, etregardée comme inexpugnable- 
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Ce fut ce poste important, appelé à juste titre 
la. clef des États-Unis, que le traître Arnold vpulut ' 
livrer aux Anglais. 

Depuis la découverte de sa trahison et sa fuite 
on avait confié le commandement de cette place 
au général Knox, autrefois libraire, et qui s’éleva 
au plus haut grade par un rare mérite; c’était un 
des officiers les plus instruits et les plus braves 
de l’Amérique. Il m’accueillit avec cordialiH, et 
me fit voir tous ses moyens de défense. J’ai ren- 
contré dans mes voyages peu d’hommes dont la 
conversation fût à la fois plus agréable et plus in- 
structive. 

C’est à West-Point plus qu'en tout autre en» 
droit, qu’on est saisi d’étonnement à l’aspect de 
cette rivière du Nord, dont la brgeur est d’une 
lieue , que des bàtimens de guerre remontent 
jusqu’à Albany, et qui coule entre deux chaînes 
de montagnes alors inhabitées , couvertes de pins, 
d’antiques chênes et de noirs cyprès. 

Cette vue âpre et sauvage m’inspirait des pen- 
sées tristes et profondes, et, comme ou le dit à 
présent, romantiques; elles étaient animées par 
l’entretien de Mauduit, qui me rappelait les di* 
vers événemens dont ce lieu avait été le théâtre, 
et tous les combats que depuis cinq ans la liberté 
y avait livrés contre Içs forces redoutables de s*?s 
"ennemis. 
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J’avoue qu’eu rt^rdaut ces masses*' gigantes- 
'«jues.de rochers, ces abîmes sans fond et œs 
immenses forêts, je n'imaginais pas comment les 
Anglais^ avaient pu si long-temps consei*ver l’es- 
poir chimérique de subjuguer un peuple défendu 
par ces inexpugnables remparts, et enflammé par 
l’amour de l'indépendance. ^ 

Après ce voyage intéressant,^ je revins au camp 
de Crampont. Nous restâmes quelques semaines 
sans autre occupation que des visites de postes , 
quelques reconnaissances, des exercices fréquens 
et tous les devoirs de détail du métier. 

Je n’étais dédommagé de cette inaction que par 
les curieux entretiens de tous ceux qui, soit dans 
notre armée, soit dans celle des Américains, 
avaient le plus contribué au succès de cette guerre, . • 
et qui pouvaient le mieux m’instruire des institu- 
tions du pays, des causes de sa révolution , de 
ses progrès, de ses obsfacles, enfln de tout ce 
(ju’une vive curiosité m’avait fait désirer depuis ^ 
long-temps d’étudier de près et d’approfondir. 

Je fus heureusement secondé, dans mes recher- 
ches, par un guide aussi aimable qu’éclairé, par le 
chevalier de Chastellux, ami intime de mon père 
et mon parent très-proche. Le nom dé cet aca- 
démicien spirituel, de cet officier général dis- 
tingué, de ce savant sans morgue, qui savait 
allier le mérite d’une érudition vaste aux agrémens 
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d’un style pur et correct , est encore vénéré dans 
toute cette Amérique don(son épée défendit l’in- 
dépendance. 

Scs écrits , estimés en France , k>nt mieux appré- 
ciés au deliors : on y a mieux senti le mérite de 
son livre sur la Jélicité publique. Cet ouvrage cu- 
rieux abat beaucoup d’idoles antiques; il contient 
des vérités nouvelles et importantes, et nous 
prouve, avec autant d’esprit que de raison , com- 
bien, grâce aux lumières de la philosophie, le 
sor^ des nations modernes est préférable à celui 
de ces peuples héroïques, dont on ne montre que 
les grandeurs à notre jeunesse trompée. 

L’auteur, sans se laisser éblouir par l’auréole de 
cette gloire antique , nous rappelle l’imperfection , 
l’injustice de leurs lois, qui maintenaient en escla- 
vage et traitaient comme de vils troupeaux lesdix- 
neuf vingtièmes du genre humain, la barbarie de 
leurs mœurs, la folie souvent cruelle de leurs 
cultes, et leur profonde ignorance dans un grand 
nombre *de sciences géographiques, physiques, . 
industrielles, mathématiques, théoriques ou pra- 
tiques, qui, fleurissant aujourd'hui des extrémités 
de l’Europe à celles de l’Amérique, perfectionnent 
sans cesse la civilisation, répandent partout l’or- 
dre, la sécurité, l’aisance, font opérer aux arts 
des prodiges, allègent nos maux, centuplent nos 
jouissances , établissent entre tous les peuples i’é- 
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change rapide de leurs pensées , de leurs Uunières, 
des fruits de leurs travaux , et fécondent les ter- 
rains stériles. 

Ces sciences commandent aux élémens, diri- 
gent , écartent la foudre. Secondés par elles ; les 
hommes des temps moderne.s bravent les tempêtes 
de l’Océan , qu’ils sillonnent à l’aide d’une voile 
légère, du pouvoir invisible de l’aimant, et des 
forces magiques d’une vapeur concentrée ; enfin 
partout l’auteur nous monti*e le sort de l’homme 
relevé, embelli, perfectionné par une religion 
plus douce, par des lois plus justes, par des 
institutions plus sages et par des gouverneinens 
plus éclairési 

Offrons donc l’hommage d’une juste reconnais- 
sance à l’auteur de la félicité publique, qui , dissi- 
pant les préventions de l’école, replace enfin, 
comme elles doivent l’étré , Paris et Londres fort 
au-desstis de cette Rome et de cette Athènes, di- 
gnes à la vérité de notre admiration sous beau- 
coup de rapports, mais qui ne méritaient pas, à 
d’autres‘égards,le culte enthousiaste et servile que 
trop long-temps nous leur avions voué. ' 

Un de-mes plus pressons désirs était de voir le 
héros de l’Amérique , le général Washington; il 
était alors campé à peu de distance de nous. M. lu 
comte de Rochambeau eut la bonté de me présen- 
ter à lui. Trop souvent la réalité est bien au-dev' 
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sous de rimaginatioii , et l’admiration diminue en 
voyant de trop près celui qui en a été l’objet; 
mais, à la vue du général Washington, je .trou- 
vai un parfait accord entre l’impression que 
me faisait son aspect", et l’idée que je m’en étais 
formée. 

Son extérieur annonçait presque son histoire : 
simplicité, grandeur, dignité, calme, bonté, fer- 
meté, c’étaient les empreintes de sa physionomie, 
de son maintien , comme celles de son caraefère ; 
sa taille était noble, élevée; l’expression de ses 
traits, douce, bienveillante; son soiirire'agréable; 

ses manières simples sans familiarité. 

* < • 

Il n’étalait point le faste d’un général de nos 

monarchies ; tout annonçait en lui le héros d’une 
républiqiie ; il inspirait plutôt qu’il ne commandait 
le respect; et, dans les yeux de tous ceux qui l’en- 
touraient, on voyait une vraie affection *et cette 
confiance entière en un chef, sur lequel ils sent* 
hlaient foqder exclusivement • leur sécurité. Sou 
quartier, un peu séparé de son camp, présentait 
l’image de l’ordre qui régnait dans' sa vie, dans' 

• ses moeurs et dans sa conduite. 

« 

Je m’étais attendu à voir dans .son camp popu> 
laire-des soldats mal tenus, des .officiers sans in- 
struction, des républicaltts privés de cette urbanité 
si commune dans nos vieux pays civilisés. Je., me 
souvenais de ces premiers momens de leur révo- 
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liition, où des laboureurs, des artisans, qui n’a- 
vaient jamais manié de fusils , avaient couru sans 
ordre, au nom de la patrie, combattre les pha- 
langes britanniques, ne présentant à leurs regards 
étonnés que des masses d’hommes rustiques, qui 
ne portaient d’autres signes militaires qu’un bon- 
net sur lequel -était écrit le mot liberté. 

On peut donc juger combien je fii^ surpris de 
trouver une armée disciplinée où tout offrait l’i- 
mage de l’ordre , de la raison , de l’instruction et 
de l’expérience. Les généraux, leurs aides de camp 
et les autres: officiers, montraient dans leur main- 
tien, dans leurs discours, un ton noble, décent, 
et cette bienveillance naturelle qui me paraît aussi 
préférable à la politesse , qu’une physionomie 
douce l’est à un masque qu’on s’est efforcé de 
rendre gracieux. 1 

Cetté dignité de chaque individu, cette fierté 
que leur Ln^iraient l’amour de la liberté et le 
sentiment de l’égalité , n’aviaent pas été de légers 
obstacles pour le chef qui devait s’élever au-dessus 
d’eux, ^ns leur inspirer de jalousie, et soumettre’ 
leur indépendance à la discipline , sans exciter • 
leur mécontentem’ent. ^ 

Tout autre que Washington y aurait échoué; il 
suffit , pour apprécier sob génie et sa sagesse , de 
dire qu’au milieu des orages d’uue révolution, il 
a commandé sept ans l’armée d’un peuple libre, 
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sans donner de crainte à sa patrie et sans inspirer 
de méfiance au congrès. 

Dans toutes les circonstances on le vit réunir 
en sa faveur les suffrages des riches et des pau- 
vres , des magistrats et des guerriers ; enfin il est 
peut-être le seul homme qui ait conduit et ter» 
miné une longue guerre civile sans s’être expo^ 
à un reproche mérité. Comme chacun savait qu’il 
comptait pour rien son intérêt privé , et que l’in- 
térêt général était son seul but , il a joni , de son 
vivant , de ces hommages unanimes que les con- 
temporains refusent ordinairement aux plus 
grands hommes, et qu’ils ne doivent attendre 
que de la postérité. On. aurait dit que l’envie, le 
voyant si hautement élevé dans l’opinion uni- 
verselle, s’était découragée et désarmée, parce 
qu’elle n’avait aucun espoir que ses traits pussent 
l’atteindre. 

Le général Washington , à l’époque où je le vis, 
était âgé de quarante-neuf ans ; il s’efforçait mo- 
destement d’éviter les hommages qu’on se plaisait 
à lui rendre. Jamais cependant personne ne sut 
mieux les accueillir et y répondre. Il écoutait 
avec ime obligeante attention ceux qui lui par- 
laient, et sa physionomie leur avait répondu 
avant ses paroles. 

Il fit , très jeune , ses premières armes contre 
la France , sur les frontières du Canada , à la tête 
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des‘ milices virginiennes. Revenu chez lui , cet 
homme , qui devait jouer un si grand rôle dans 
sa patrie , resta long-temps inactif dans ses foyers, 
paraissant préférer un repos philosophique aux 
agitations des affaires publiques. 

Exempt d’ambition , il prit peu de part aux pre- 
miers événemens qui signalèrent l’insurrection 
iiméricaine ; mais , dès que la guerre fut irrévo- 
cablement déclarée „ comme l’État et l’armée 
avaient besoin d’un dief , tous les regards se por- 
tèrent sur Washington, dont la sagesse était gé- 
néral^ent estimée ; d’ailleurs , dans une contrée 
où la paix régnait depuis si long-temps , U était 
peut-être alors le seul homme qui eût queJqiie 
idée et qtielqüe souvenir de la guerre. 

Animé de f amour le plus pur et le 'plus désin- 
téressé pour sa patrie , il refusa de recevoir le 
traitement qu’on lui assignait comme général en 
chef, et . ce fut presque malgré lui .que l’État se 
chargea de {>ayer les frais de sa table. Cette .table 
était tous les jours de trente couverts. Ces repas, 
qui, suivant l’usage des Anglais et des Américains, 
duraient plusieurs heures, se terminaient par dç 
nombreux toasts : les plus usités s’adressaient à l’in, 
dépendance des États-Unis , au roi et à la reine de 
France, aux succès des armées alliées; après ceux- 
ci, venaient les toasts particuliers^ ou, comme 
-on le disait en Amérique , toasts de- sentimens. 
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Presque toujours, lorsque la table était desser- 
vie , et qu’il n’y restait plus que des bouteilles et 
du fromage-, la réiinion se prolongeait jusqu’à la 
nuit. Cependant la tempérance était une des vertus 
de Washington; en prolongeant ainsi son dîner, 
il n’avait qu’un but réel , le plaisir de se livrer 
aux douceurs d’une conversation, qui le distrayait 
de ses soucis et le reposait de ses fatigues. 

Lorsque je dînai chez cet illustre général , de 
tous ses belliqueux convives, celui qui excita le 
plus ma curiosité fut le général Gates. On sait 
qu’il avait eu la gloire de vaincre le premier et de 
faire passer sous le joug une armée anglaise. Cette 
armée , ainsi que son chef Burgoyne , défila de- 
vant Gates et déposa les armes à ses pieds. 

Gates, par son patriotisme , par ses vertus, par 
son courage , avait mérité cette faveur de la for- 
tune, mais il ne put la fixer ; peude temps après ,il 
se vit battu à Campden, non par sa faute, mais 
par la défection de quelques milices américaines 
qui prirent la fuite. Accusé devant le congrès , 
on soumit la décision de son sort à Washington , 
son rival de gloire. Il existait entr’eux quelques 
. semences de jalousie. 

• Cependant Washington , qui , dans les premiers 
momens, avait témoigné de l’intérêt à Gates, se 
montra rigoureux comme juge au moment où 
l’indulgence aurait accru sa gloire; mais l’entière 
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pèrfection n’est pas compatible avec l’humanité' 
Gates fut destitué, et on donna son commande- 
ment au brave et célèbre général .Green. 

Les hommes d’un grand caractère ennoblissent 
leur malheur par le courage avec lequel ils le 
supportent : celui de Gates fut héroïque et digne 
de lui ; il déclara que , privé de l’honneur de com- 
mander, son ferme dessein était de continuer à 
verser son sang, comme soldat, pour sa patrie, 
tant que la guerre de l’iiulépendance durerait, et 
il vint avec une noble codfiance dans la tente de 
Wa.shington. Leur première entrevue, qui fut 
publique, était attendue avec ime impatiente cu- 
riosité. De part et d’autre on observa les conve- 
nances d’une généreuse courtoisie, et tous deux, 
dans deux rôles bien, différens, gardèrent une 
noble et modeste dignité. De ce moment leurs 
querelles cessèrent, et Washington rendit à Gates 
la confiance ainsi que les honneurs qu’il méritait. 

Le général Washington m’accueillit avec bonté; 
il me parla de la reconnaissance que son pays 
conserverait toujours pour le roi de France et 
pour sa généreuse assistance. Il me fit les plus 
grands éloges de la sagesse, de l’habileté du gé-, 
néral comte de Kochambeau, dont il .s’honorait, 
disait-il , d’avoir mérité et obtenu l’amitié; il loua 
vivement la bravoure et la discipline de notre ar- 
mée; enfin il m'adressa particulièrement des pa- 
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rôles très obligeantes relativement à mon père , 
à ses longs services, k ses nombreuses blessures, 
dignes ornemens, disait il, d'un ministre de la 
guerre. 

Nous espérions toujours que les Anglais , bon> 
teux de leur inaction , cesseraient de se tenir en- 
fermés dans leurs retranchemens de New -York, 
et qu’ils en sortiraient pour se mesurer avec nous. 
Mais , découragés par leurs revers , iis demeurè- 
. rent immobiles et se contentèrent de bloquer, 
autant qu’ils le pouvaient, les ports, pour inter- 
cepter les renforts et les nouvelles que nous at- 
tendions d’£urope. 

Notre impatience de combattre était secondée 
par le baron de Vioménil, dont l’hiuneur était 
bouillante et le courage téméraire: il voulait à 
toute force que ■ nos deux armées attaquassent 
vivement New-York. Mais la forte position de 
cette place, son escarpement, ses nombreux re- 
tranebemens à plusieurs étages et défendus par 
de fortes batteries , les secours et leâ rafi*aicbisse- 
meus qu’on 'y recevait continuellement par la 
mer, enfin l’impossibilité de l’investir totalement, 
auraient suffi pour eiApècher le général Washing- 
ton et le comte de Rocliambeau de hasarder une 
entreprise qui aurait coûté tant d’hommes sans 
nécessité, au moment où les Anglais, s’avouant, 
pour ainsi dire, vaincus, prouvaient évidemment 
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qu’ils avaient renoncé à l’espoir de ravir anx 
États-Unis leur indépendance. ' 

D’ailleurs les ordres que j’avais apportés à M. le 
comte de Rochambeau lui avaient prescrit un 
autre plan , qui devait être exécuté, à moins d’en 
être empêché par des circonstances imprévues; 
et, comme on le verra bientôt, c’était aux An- 
tilles que notre gouvernement voulait porter les 
coups décisifs , qui devaient forcer l’Angleterre à 
terminer cette lutte sanglante et à conclure la paix. 

Le camp français de Crampont était situé à 
quinze milles, ou cinq' lieues, du camp américain. 
Nous y restâmes trois semaines, après lesquelles 
le bruit commença â se répandre, dans l’armée , 
que, nous devions bientôt quitter les États-Unis, 
et nous embarquer à Boston sur une escadre 
commandée par M. de Vaudreuil. Cette sépara- 
tion contrariait extrêmement Washington et l’ar- 
mée américaine. Cependant les résultats de cette 
mesure et la promptitude de la paix justifièrent 
pleinement, l’année suivante, la .sagesse du plan, 
conçu par le ministère français. 

Le aa octobre, nous nous mîmes en route, et, 
après une semaine de marche , nous arrivâmes 
dans la plaine de Harford , l’une des plus grandes 
villes du Connecticut. Nous y séjournâmes quatre 
jours. Là, M. de Rochambeau nous apprit offi- 
ciellement qué, si un mouvement imprévu des 
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Anglais ne s’opposait à ses desseins , il comptait 
retourner immédiatement en France avec une 
partie de son état-major, et que nous serions doré- 
navant sous les ordres de M. lebaron de Vioménil. 

Nous apprîmes, en même temps , que l’escadre 
de M. de Vaudreuil n’était pas encore prête à nous 
recevoir, et que cet amiral désirait que nous 
n’arrivassions à Boston qu’au moment où ses pré- 
paratifs seraient adievés : ainsi nous nous vîmes 
destinés à rester long-îemps campés,. et à faire 
ensuite de pénibles marches dans une saison dont ' 
la rigueur prématurée commençait à se faire assez 
fortement sentir : car déjà la neigé tombait avec 
abondance'comme en hiver. 

Le l\ novembre, l’armée partit pour Providence. 
Comme nous nous étions éloignés de l’ennemi , 
et que notre pré.sence au camp n’était pas indis- 
pensable, nous demandâmes, le prince de Broglie 
•et moi , à M. de Rochambeau, la permission de 
foire une course à New-London , lieu devenu Ta- 
mèux par les perfides et les- sanguinaires Ven- 
geances d’Arnold, et de visiter aussi Rhode-Island, 
où nos troupes avaient séjourné si long-temps 
avant de commencer leur glorieuse ■ campagne. 
MM. de Vauban, de Champcenetz, de Chabanes 
étBozon de Talleyrand -Périgord nous accompa- 
gnèrent dans ce petit voyage’ ^ . 

""i Le pays que nous traversâmes offrit à liés re- 
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gards des situations riches et variées, une popu' 
lation nombreuse, active, industrieuse, payée de 
ses travaux par l’aisance; partout des champs bien 
cultivés , des rues régulières et des maisons pro- 
pres, des villes qui devaient être bientôt des cités, 
et des villages qui ressemblaient déjà à de petites 
villes. 

New-London, par sa position sur la Tamise, à 
un quart de lieue de son embouchure dans la 
mer, avait été, dit-on, fort commerçante et fort 
riche ; mais , lorsque nous la vîmes , le traître Ar- 
nold l’avait dévastée , brûlée , et nous marchions 
sur les débris de ses maisons et de ses magasins 
incendiés. Les deux rives de la Tamise étaient 
défendues par deux forts, dont l’un paraissait 
encore en assez bon état et contenait une artille- 
rie suffisante. 

Nous partîmes ensuite pour New-Port, et nous 
fîmes cinquante milles par une détestable route. 
C’était le premier mauvais chemin que j’avais 
rencontré dans les. États-Unis. Après avoir passé 
deux ferrys dont le second sépare le continent 
de Ilhode-Island, nous arrivâmes dans cette île. 
J’étais destiné à trouver toujours sur l’eau les 
périls que je cherchais vainement sur terre: notre 
barqueéchoua rudement et fut au moment de cha- 
virer; de prompts secours nous tirèrent d’alTaire. 

Il nous fut facile, en voyant New-Port, de 


Digitized bï.Googlc 


ou SOUVINIRS. 


38 f 

concevoir les regrets de l’armée française lors- 
qu’elle quitta cette jolie ville, où elle avait fait 
un si long séjour. D’autres parties de l’Amérique 
n’étaient encore belles qu’en espérance ; mais la 
prospérité de Rhode-Tsland était déjà complète. 
L’industrie, la culture, l’activité du commerce 
n’y laissaient rien à désirer. 

La ville de New-Port, bien bâtie, bien alignée, 
contenait une population nombreuse dont l’ai- 
sance annonçait le bonheur; on y formait des 
réunions charmantes d’hommes modestes , éclai- 
rés , et de jolies femmes dont les talens embel- 
lissaient les charmes. Les noms et les grâces de 
miss Champlain , des deux miss Hunter et de plu- 
sieurs autres, sont restés gravés dans le souvenir 
de tous les officiers français. 

Je leur rendis , comme mes compagnons, de 
justes hommages. Cependant mes visites les plus 
longues eurent pour objet un vieillard fort si- 
lencieux, qui découvrait peu ses pensées, et ja- 
mais sa tête; sa gravité, ses monosyllabes disaient 
assez à la première vue que c’était un quaker. 
Pourtant il fiiut avouer que, malgré toute ma 
considération pour sa vertu ,- notre première 
entrevue aurait peut-être été la dernière, si tovit 
à coup , une porte s’étant ouverte , je n’avais 
vu apparaître dans son salon un être qui setn- 
blait tenir plus de la nymphe que de la feniine. 
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Jamais on ne réunit tant de grâces à tant de 
simplicité, tant d’éhigance à -tant de décence. 
C’était Pülly Leiton , la fille de mon grave trern- 
bleur. Sa robe était blanche cômme elle ; la mous- 
seline de son ample fichu , la batiste envieuse qui 
me laissait à peine apercevoir ses blonds cheveux, 
enfin les simples atours d’une vierge pieuse, sem- 
blaient s’efforcer en vain de nous voiler la taille 
la plus fine, et de nous cacher les attraits les plus 
séduisans. 

Ses yeux paraissaient réfléchir, comme deux 
miroirs, la douceur d’ime âme pure et tendre. 
Elle nous accueillit avec une confiante naïveté qui 
inc charmait; et le tutoinient que sa secte lui 
prescrivait, donnait â notre nouvelle connais- 
sance l’air d’une ancienne amitié. Je doute qu’au- 
cun chef 'd’œuvre de l’art pût éclipser ce chef- 
d’œuvre de la nature : c’était le nom que lui 
donnait le prince de Broglie. 

» 

Dans nos entretiens, elle m’étonnait parla can- 
deur originale de ses questions : « Tu n’as doue , 
U en Europe, me disait-elle , ni femme ni enfaus, 

» puisque tu quittes ton pays pour venir si loin 
• faire le vilain métier de la guerre? » 

« Mais c’est pour vos intérêts, lui répondis-je, 
v> que je m’éloigne de tout ce qui m'est clier , et 
» c’est pour défendre votre liberté que je viens 
» me battre contre les Anglais. » 




Digilizcd by Google; 


ou SOUVENIRS. 


383 

« Les Anglais, reprit-elle, ils ne t’ont point fait 
» de mal; et notre liberté que t’importe? Il ne 

* faut jamais se mêler des affaires d’autrui , à 
» moins que ce ne soit pour les raccommoder et 
» pour empêcher dé répandre le sang^ 

« Mais , répliquai je , mon roi m’a ordonné de 
» porter ici ses armes contre vos ennemis et les 
» siens. — Eh bien, dit-elle, ton roi te com- 
» mande une chose injuste, inhumaine, contraire 
)* à ce que Dieu ordonne. Il faut obéir à ton Dieu 
» et désobéir à ton roi; car il n’est roi que pour 

• conserver et non pour détruire. Je suis bien 

» sûre que ta femme , si elle a bon cœur , est de 
» mon avis. » • 

Que pouvais-je répondre à cet ange? car, en 
vérité, je fus tenté de croire que c’en était un. 
Ce qui est certain, c’est que, si je n’avais pas été 
marié et heureux, tout en venant défendre la li- 
berté des Américains, j’aurais perdu la mienne 
aux pieds de Polly Leiton. 

L’impression que m’avait faite cette cbannante 
personne , était d’une nature si différente de celle 
qu’on éprouve dans le brillant tourbillon du 
monde, qu’elle devait m’éloigner, au moins mo- 
mentanément, de toute idée de concerts , de bals 
et de fêtes. 

Cependant , comme les dames de New-Port 
nous avaient vivement touchés par leur accueil gra- 
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ciciix, et par tout le bien qu’elles nous disaient 
de nos compagnons d’armes dont elles regrettaient 
sincèrement l’absence , nous résolûmes de leur 
donner u^beau bal et un magnifique souper : ce 
qui n’était pas d’une extrême prudence, cariions 
n’étions que sept ou huit officiers à dix lieues de 
notre armée. 

Long-Island , occupée par nos ennemis , était 
peu éloignée de New-Port ; on nous fit observer 
que les corsaires anglais faisaient de temps à autre 
des apparitions sur la côte , et , le bruit de notre 
galante fête s’étant répandu, ils auraient pu nous 
faire une visite et troubler assez ridiculement 
notre joyeuse réunion. 

Ce danger nous parut peu probable : je fis ve- 
nir très lestement quelques soldats-musiciens du 
régiment de Soissonnais. Desoteux, qui, depuis, 
eut quelque éclat dans notre révolution comme 
chef de chouans, sous le nom de Cormartin , se ' 
chargea avec Vauban des préparatifs du bal, du 
souper , et nous allâmes par toute la ville porter 
nos invitations. 

Cette petite fete fut une des plus jolies que j’aie 
vues, parce que les grâces en faisaiet^t l’ornement, 
et. la cordialité les honneurs. Mais Polly Leiton 
ne pouvait y venir , et comment ne pas dire que 
cette triste réflexion voila quelquefois ma gaîté ? 

Nous passions des instans trop doux à New- 
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' Port, pour nous presser de retourner à nos tentes. 
Ainsi, comptant sur l’indulgence de notre géné- 
ral , nous dépassâmes de quelques jours le congé 
qu’il nous avait donné. Mais M. de Rochamheau, 
connaissant mieux que personne tout le prix de 
la discipline, nous envoya l’ordre précis de re- 
'■ joindre .sans délai nos drapeaux; nous partîmes . 

' avec tristesse , et nous nous rendîmes prompte- 
nient au quartier général, qui était alors à Pro- 
vidence. 

9 * 

Providence, qui doit être à présent une grande 
et populeuse cité, pouvait alors déjà passer pour 
une jolie petite ville. Elle ne contenait encore . 

. que trois raille habitans; mais tous y jouissaient 
d’une aisance acquise par de constans travaux et 
par une active industrie. Elle occupe le milieu 
d’un vallon qu’arrose la petite rivière de Nara- ^ 
ganset , assez large et navigable. Ce nom de Nara^ 
ganset me rappelle qu’avant d’arriverà Providence^ 
j’avaLs traversé un village nommé ainsi, ou plutôt 
une irrégulière collection de misérables buttes. 
C’était le dernier débris de la nombreuse tribu 
sauvage des Naragansets, qui, pendant plusieurs . 
siècles , avait possédé seu^e cette province. 

Partout où les hommes civilisés se montrent, 
les hommes sauvages di.sparaissent. Pour ceux-ci 
la civilisation, loin d’avoir dos attraits, est un" - 
joug insupportable et dont ils ont horreur. 

1. • • .. •i'i 
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On a va'memeut recueilli et élevé avec soin, 
dans les collèges anglais ou américains, plusieurs 
enfans sauvages abandonnés par leurs parens ; et, 
quoiqu’on leur eût fait connaître^esélémens dos 
sciences, des arts; quoiqu’ils eussent été vêtus, 
nourris comme les Européens, et qu’ils eussent 
joui de toutes les commodités de la vie sociale; 
dès qu’ayant atteint l’âge de la force ils avaient 
trouvé une occasion de s’échapper, tous étaient 
retournés avec une impatiente ardeur dans les_^ 
■forêts, dans les cabanes de leurs pères, pour y 
goûter les charmes d’une liberté orageuse et d’une 
vie errante, qu’ils préfèrent à tout. Aucune liberté 
ne leur paraît mériter ce nom dès qu’on la res- 
treint par des limites. 

Cependant quelques centaines d’individus de la 
nation des Maragansets, par des causes que j'i- 
gnore , étaient restés dans le lieu de leur naissance, 
.au moment du départ de leurs compatriotes. Peu 
à peu, leur village, placé jadis au milieu de bois 
épais, s’était vu environné de champs cultivés, de 
bourgs peuplés; de villes commerçantes; de sorte 
qu’au centre d’une province américaine, riche et 
industrieuse , cette pauv re tribu indienne s’offrait 
aux regards étonnés comme une oasis sauvage, 
placée au milieu du plus florissant tableau de ci- 
vilisation. 

» 

. Ces Indiens, isolés par leurs mœurs dans ce 
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magnifique entourage, étaient restés inviolable- 
ineiit attachés aux usages, au culte et à la manière 
de vivre de leur nation. On ne remarquait en eux 
aucun jyogrès. Rien n’était changé dans la misé- 
rable construction de leurs cabanes, dans la forme* 
de leurs vétemens, ou |>lntôtde leurs couvertures; 
ils conservaient les mêmes habitudes, le même 
langage; mais leur population diminuait chaque 
année, et peut-être aujourd’hui n’en resfe-t-il 
aucune trace. % 

Notre armée était campée sur le chemin de * 
Boston, à trois milles de Providence. L’automne 
ressemblait à un hiver : le froid était aigu et la 
neige abondante. Comme nous^n’étions pas encore 
certains du temps de notre départ , qui pouvait 
être fort retardé, M. de Rochambeaii fit faire des 
baraques pour lés soldats, et permit aux colonels 
de se loger dans des maisons, où chacun s’em- 
pressait k l’envi de nous offrir un asile. 

Cette permission me procura le plaisir d’obser- 
ver plus’Hi détail la vie intérieure d’une famille 
américaine. Je fus enchanté jde la simplicité, de la ' 
pureté de mœurs et de la franche cordialité de 
mes hôtes. L?iip, poKtesse, qui se montrait sans 
apprêts, n’en était que plus aimable; ils avaient 
à la fois de l’instruction et de la bonhomie; touf 
y était naturel; il semblait que tous leurs devoirs 
fussent -pour eux des plaisirs. L’esprit, chez eux, 
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notait que le bon sens. La raison et la bonté dic- 
taient leurs paroles, et présidaientà leur conduite. 
Réellement on doit convenir q»ie la vérité et le 
bonheur, loin d’être, comme l’ont dit dqp philo* 
sophes moroses, totalement exilés de la terre, se 
rencontrent à chaque pas en Amérique. 

Quoique les instructions reçues par M. do Ro- 
chanteau lui laissassent beaucoup dé latitude 
relativement aux circonstances qu’il aurait été 
•impossible de prévoir de’si loin, tout le décidait 
* de plus en plus à exécuter le plan des ministres. 
Les nouvelles qu’il recevait concouraient à lui 
prouver que les Anglais, "renonçant à l’espoir de 
subjuger les États-Unis, voulaient évacuer Ghar- 
lèstowh , ne laisser qu’un corps de troiij>di hes* 
soises dans TTew rYork , et qu’ils formaient le 
dessein de porter toutes léurs forces aux An- 
tilles, pour y défendre leurs îles et attaquer les 
■ nôtres. 

Il est vrai que des avis précédons avaient pu 
faire croire que le général Clinton, ailfet d’éva- 
cuer l’Amérkjuç septentrionale, tentèraitun coitp 
d’éclat, sortirait dé ^es retranchemens etattaqué- 
rait les armées alliées. C’était ce motif qui avait 
retardé notre marche, dans l’espoir de faire re- 
pentir le général anglais de sa témérité; mais, 
soit qu’il eût formé ou non ce projet , le Ëiit est 
qu’il se tint’prudémnient Tenfertrté dans ses lignes. 
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Ainsi rien ne nous arrêtait plus , et nous atten- 
dions avec impatience le moment où l’escadre de 
M. de Vaiidreiiil serait prête à nous recevoir. 

M. de Kocliambeau , voulant, jusqu’au dernier 
moment, prouver, par les détails de sa condfliîe 
çoinrae par les grands services qu’il avait rendus*^ 
combien il désirait conserver l’aflection des Am^ 
ricains et emporter leurs regrets, donna , dans la 
ville de Providence , de fréquentes assemblées et 
des bals nombreux où l’on accourait de dix lieues 
à la ronde. 

» 

Je ne me rappelle point avoir vu réunis, dans 
aucun autre beu, plus de gaité et moins de confu- 
sion , plus de jolies femmes et de bons ménages , 
plus de grâce et moins de coquetterie , un mélange 
plus complet de personnes de toutes classes , entre 
lesquelles une ég^le décence ne laissait apercevoir 
aucune différence clioquante. Cette décence , çqt 
ordre, cette liberté sage, cette félicité de la nou- 
velle république si mûre dès son berceau, étaieût 
le sujet continuel de ma surprise et l’objet de mes 
entretiens fréquens avec le chevalier de Cbas- 
tellux. 

Tout , dans la fondation de ces riches colonies , 
dans leur révolution , dans leur législation , oüralt 
ime espèce de phénomène dont l’histoire.ne donne 
point d’exemple, et qu’il faut expliquer par des 
causes toutes différentes de celles qui ont amené' 
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la naissance , la formation et les progrès de tons 
les gouverncmens connus. 

Sans parler ici des peuples de l’antiqitité , dont 
l^origine est enveloppée de fénèbres, et dont les 
primières époques sont mêlées de fables et de 
prodiges, il suflira de remarquer qîie presque tous 
les gouvernemens modernes ont dû leur naissance 
à la conquête, leur police à la force militaire, leur 
accroissement à la fortune. 

Les cuuqiiérans, les destructeurs barbares de 
l’empire romain, lentement adoucis par l’adoption 
du culte évangélique, créèrent dos gouvernemens, 
ou plutôt des aggrêgatioDS de guerriers, qui, en 
se partageant les terres, n’offrirent long-temps 
que l’image d’une aristocratie militaire, campée 
sur le théâtre de ses victoires. 

Les premiers, ou les officiels de cette aristo- 
cratie, opprimant les vaincus et, respect,')!) t peu 
leur propre chef* devinrent des grands, des maires 
du palais, des gouverneurs et corainandans de 
provinces, des juges et magistrats peu soumis, 
plus tard, des ducs, des comtes, des seigneurs, 
des nobles, des chevaliers. Ils s’emparèrent de 
tous les pouvoirs royaux. I.æs évêques, les abbés 
les imitèrent; autant de seigneuries, autant de 
lois et de coutumes. ' ' 


Cependant, pour mettre un terme à l’anarchie, 
ce chaos s’organisa; la puissance féodale naquit. 
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Peu à peu, à l’aide de la hiérarchie établie par ce 
système, les rois, secondés par les peuples, agran- 
dirent leur pouvoir, et l'alfermirent aux dèpeus 
de celui des seigneurs. 

De là sortit enün l’ordre monarchique que nous 
voyons établi dans la plus grande partie des États 
de l’Europe, ordre imposant, mais nécessairement 
mêlé, dans sa composition, des débris de la féoda- 
lité et des restes de l’antique puissance du clergé. 

Ainsi la liberté s’y trouve toujours aux prises 
avec le pouvoir de la royauté, qui concentre en 
elle toutes les forces des anciennes seigneuries; 
l’égalité s’y voit constamment écartée par les sou- 
venirs ou les préjugés d’une noblesse dépouillée 
de sa puissance, mais non de ses antiques pré- 
tentions et de sa fierté; enfin, prestpie partout 
la tolérance y rencontre l’opposition d’un culte 
plus op moins dorainauE 

Dans presque toutes les républiques de l’Eu-? 
rope, il est resté des traces plus ou moins fortes 
des anciennes institutions féodales, et, en Angle- 
terre, c’est encore l’aristocratie qui fait la base 
de la législation. On pourrait dire qu’elle y a con- 
servé même plus d’antiques privilèges que celle 
des autres contrées, parce qu’elle a eu l’heureuse 
sagesse de se rendre patronne de la liberté pu- 
blique, et de s’unir au peuple contre le pouvoir 
arbitraire. 
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Ce court tableau et la lecture de l’histoîre de 
tons les pays montrent assez combien il a été 
impossible et combien* même il serait difficile à 
présent d’y rendre la législation une, simple» 
égale pour tous, et de la dégager des livrées et 
(le la bigarrure des mœurs anciennes. 

Par un hasard étonnaîit, la nouvelle répubîiqne 
de l’Amérique du nord , fondi’e dans son origine, 
non par la conquête, mais par les transactions du 
pacifique Penn, n’a eu à combattre, à vaincre 
aucun de ses obstacles. Les législateurs , travail- 
lant dans un siècle de lumières , sans se voir 
obligés de triompher d’un pouvoir militaire , de 
limiter une autorité absolue, de dépouiller im 
clergé dominant de sa puissance, une noblesse de 
ses droits, une foule de familles de leurs fortunes, 
et de construire leur nouvel édifice sur des débris 
cimentés de sang, ont pu fonder leurs (Kstitii* 
lions sur les principes delà raison, de la complète 
liberté, de l’égalité politique; aucun vieux pré- 
jugé, aucun fantôme antique ne se plaçait entr’eux 
et la lumière de la vérité. Un seul effort, une seule 
guerre, pour secouer le jotig de la mère-patrie, 
a suffi pour les affranchir de toute gêne; et leurs 
lois , faites uniquement dans le but de l’intérêt 
général, ont été tracées sur une table rase, sans 
être arrêtées par nul esprit de classes, de sectes „ 
de partis ou d’intérêts privés. 
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Le résultat de cette position sans exetnple et 
de toutes ces circonstances inouïes jusqu’à pré- 
sent , a été l’établissement d’un gouvernement 
aussi parfait qu’il en puisse sortir de la main des 
hommes, gouvernement dont une prospérité tou- 
jours croissante depuis urr demi siècle prouve la 
sagesse. 

Déjà les fruits en ont été répandus ati loin, et 
de plus en plus il ^11 jaillira des lumières qui ai- 
deront partout les hommes à sortir ou du chaos 
de l’anarchie, ou des ténèbres répandues sur eux 
par le despotisme; on profltera sans doute de 
leurs leçons et de leur expérience; chaque jour 
en donne la preuve. 

Cependant il serait téméraire , au lieu de n’y 
prendre que ce qui peut être applicable à chacun 
suivahtsa position, il serait téméraire, dis-je, de 
vouloir les choisir en tout pour modèles dans les 
anciens pays civilisés, puisrju’on ne pourrait y 
fonder de pareilles institutions que sur des ruines, 
et après avoir surmonté des résistances presque 
invincibles. 

D’ailleurs les États européens , environnés de 
voisins puissans, sont obligés d’être toujours ar- 
més , d’entretenir de nombreuses troupes soldées, 
et cette nécessité est incompatible avec la nature 
et la pleine liberté d’un gouvernement semblable 
à celui des États-Unis. 
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Tout se réunit coiuine par prodige pour favo- 
riser cette iiouvelJe législation , et ce qui sem- 
blait même un écueil se trouva servir d’uide et 
d’appui. D’abord la grandeur immense de cette 
partie du continent américain , loin d’embar- 
rasser les fondateurs de la république, les se- 
conda merveilleusement : car cette terre, qui n’a- 
vait à l’ouest de limites que l’océan Paciüque, et 
de voisin que le Kamtschatka , n’étant Labitéç 
que par de faibles tribus indiennes, pei^ettait 
aux Américains civilisés l’occupation facile d’un 
territoire presque sans bornes'. ,' 

Il en résidta l’effet le plus heureux |>our la 
morale de ce nouveau peuple. Ce qui ^t dange- 
reux eu tout pays, c’est la misère et l’oisiveté 
forcée d’une foule de prolétaires; ‘or , dans les 
Etats-Unis on n’a point à craindre ce fléau ,*])uis- 
qu’il y a partout plus de terres que d’hommes, 
et que tous ceux qui veulent et savent travailler, 
trouvent des moyens d’exister et même de s’en- 
richir, sans être jamais tentés d’avoir recours 
pour vivre aux ülouteries , au vol , à l’assassinat 
ou à la révolte. 

On pouvait craindre aussi que, cette contrée 
étant peuplée depuis un siècle par des Européens 
venus de toutes les nations et y apportant tous 
des croyances , des mœurs et des habitudes dif- 
férentes, il ne fût presque impossible, non-seule- 
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ment de les soumettre à une législation unil’orme, 
mais même <le les faire vivre en bon accord et 
en paix. 

Cependant l’expérience prouva combien cette 
crainte était peu fondée, puisque tous ceux qui 
avaient abandonné leur patrie pour venir habiter 
l’Amérique , étaient des hommes persécutés et 
proscrits chez eux , soit à cause de leur croyance , 
soit pour s’être trouvés mêlés à des troubles po- 
litiques, et opprimés par la tyrannie du parti qui' 
les avait vaincus. 

Tels furent les motifs qui décidèrent un grand 
nombre de Hollandais à porter dans la Kouvelle- 
Angleterre, à New-York, leur activÉé commer- 
ciale; des Suédois , à venir labourer les champs 
de New- Jersey et de la Delaware. Les presbyté- 
riens de la Grande-Bretagne cherchèrent à Bos- 
ton un abri contre les persécutions religieuses; 
les anabaptistes allemands , les catholiques irlan- 
dais, dépouillés de leurs biens, coururent de- 
mander du repos et un abri en Pensylvauie ; en- 
tiu , un grand nombre de Français protestaiis se 
réfugièrent dans les C|irolines. Pour tant d’oppri- 
més la liberté était, non -seulement un besoin, 
mais une passion. 

Malgré quelques actes arbitraires du gouver- 
nement anglais, les colons américains trouvaient, 
sous b protection des lois anglaises , une grande 
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partie de cette liberté et de ces droits qu'ils au> 
raient voulu vainement réclamer dans les lieux 
de leur naissance: aussi tous se soumirent , sans 
aucun ri^ret, aux lois qui régissaient les colonies. 

De plus, la multiplicité des cultes rendit parmi 
eux la tolérance indispensable. Ce qu’on trouvera 
même peut-être singulier, c’est que les catholi- 
ques en donnèrent l’exemple. Aucune croyance 
n’y fut donc dominante ni privilégiée. Les minis- 
tres de chaque culte furent payés par ceux qui 
le professaient, et il s’établit entr’eux, non une 
jalousie funeste , mère des discordes , mais une 
louable émulation en charité, en bienveillance et 
en vertus. # 

Ce fut de cette sorte que «e formèrent aux 
principes de justice, de raison, de tolérance et 
d’une vraie liberté , les esprits d’une nation qui 
n’avait à craindre ni le fanatisme religieux , ni 
l’orgueil d’une classe privilégiée, ni la turbulence 
d’une populace oisive et malheureuse ;*et , tous 
jouissant des mêmes droits, l’intérêt général n’y 
fiit plus distinct pour eux de l’intérêt privé. 

Dans cette heureuse situation, les défriche- 
mens se multiplièrent, l’aisance se répandit, et 
la population s’accrut si rapidement, que le gou- 
vernement britannique en prit ombrage, et se 
servit injustement de son pouvoir pour arrêter 
cette prospérité croissante. Il défendit de multi- 
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plier les établissemens qui se formaient loin des 
côtes ; il gêna le commerce par de fiscales res- ' 
trierions ; et plusieurs gouverneurs de province 
commencèrent meme à persécuter quelques sec- 
tes, eAiemies du culte anglican. Les Américains 
se plaignirent vivement à Londres, et furent mal 
accueillis. La fiscalité appesantit de plus en plus 
son joug. On continua à hiunilier ces hommes 
fiei'b, en déportant en Amérique des gens sans ' 
aveu , ou des coupables condamnés par Ijes tribu- 
naux. Les actes du parlement, relatifs au thé et au 
timbre, achevèrent d'aigrir les esprits. Plusieurs 
colons, distingués par leur mérite, furent envoyés ' 
à Londres, et y firent entendre, non d’humbles 
doléances , mais le bngage d’hommés libres qui 
connaissaient leurs droits et qui sentaient leur 
force. 

Alalgré les sages avb d’une opposition éclairée, - 
le ministère anglais ne répondit aux Amérioains 
que par des menaces et par des mesures violentes. 
Hs se soulevèrent, lê cri de liberté s’éleva de toutes 
parts; ou courut aux annes, la révolution éclata, 
et l’indépendance fui déclarée. 

Au milieu des orages de la guerre, il fallait dé- 
cider si on aurait une monarchie, si on formerait 
pltisienrs republicpies , ou si on les unirait toutes 
par un lien commun. Ce fut alors qu’on recueillit 
les heureux fruits de tous ces gernacs de prospé- 


! y 




^ . T V. 


■-K 






'S'zf- 




' '>.r 

r. *~J •* 

;v-^v 
> ' 




w- 


{■'t 




3n8 


:i» - 


( 


^l> 


• I ■ 


% 

r 

■tV; 




V 




MK^roinr.s 

rité et d’harmonie que j’ai mentionnés plus haut. 
Tandis qu’on se battait avec courage contre un 
ennemi superbe et puissant, chacun des treize 
États fit tranquillement sa constitution, et nom- 
ma de sages députés qui se réunirent en c<lngrès. 
Partout les assemblées furent pacifiques, les dé- 
libérations mûres et sages Un lien commun rendit 
la confédération puissante, et la législation par- 
ticulière de chaque État garantit sa liberté locale. 

Peu dp changemens s’introduisirent dans les 
lois civiles et dans les, mœurs. Le gouvernement 
seul fut changé. Un président élu pour peu d’an- 
nées, sans gardes, sans privilèges, soumis à la 
Justice comme tous les citoyens , et responsable 
cdmme les ministres qu’il nommait, exerça ’lt^ 
, pouvoir exécutif, mais seulement pour les objets 
relatifs à la politique extérieure, au commerce 
maritime^ et à la défense générale des républiques 
fédérées. Son autorité, bornée à peu d’années, 
était surveillée par un sénat et^par une chambre 
.'de députés, représentant les treize États qui les’ 
avaient élus; ainsi tout ce que peuvent exiger 
l’ordre public, la complète Kberté et la sûreté de 
la confédération, se trouva établi par une mer- 
veilleuse prudenePÎ qui prévoyait et réglait même 
d’avance. le mode des^changemens que le temps 
et l’expérience pourraient forcer de faire k la 
constitution. • - 
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Enfin, au grand étonnement de toutes 1rs na- 
tions, et même des sages de cltaquc pays, on vit 
“s’élever, dans* cette Anjérique, naguère si peu 
connue, un phénomène, un édifice politique, 
dont les plus ingénieyses utopies n’avaient point 
encore donné d’idées. I,e seul danger qui pour- 
rait menacer dans l’avenir cette heureuse répu- 
blique, formée alors par trois millions d’habitans 
et qui compte aujourd’hui dix millions de ci- 
toyens, c’est l’excessive richesse que son com- 
merce lui promet, et le luxe çorrupteur qui peut 
en être la suite. 

I Ses provineçs méridionales doivent encore eti- 
trevoir et éviter un autre, écueil : on y trouve des 
habitans pauvres en grand nornbre , et de grands 
propriétaires dont les fortunes sont, colossales. 

• Ces fortunes sont alimentées et np semblent pou- 
voir se soutenir que, par le travail d’une popu- 
lation de noirs, d’esclaves, qui .se? multiplient 
chaque année, et qui peuvent ètrefrétpicmmenl 
portés au désespoir et à la révolte, par le con-' 
traste de leur servitude avec la liberté entière, 
dont les hommes de La même couleur jouissent 
•dans les autres États de l’union. n 


Enfin, cette difï’ércnce de mœurs et de situa- 
tion entre le nord et le sud, ne doit-elle pas^faire 
redouter, pour d’autres temps, une séparation 
politique qui affaiblirait et romprait peut-être cet 


' t'" ViÜ 




i 


. ». 


■7 -V 

V’ 

V 


.TT3 


.Z j 


■ ' J 






»> : • 




t ~ J* 


. a 




■i 




* , • ' H V’ ' ' ^'2' - 

- : 'r'vl 






.-J ’*«». 




r J 






•■.V 


< 




W- ^ 

^ • .V -r:, .s 


w', '.•U 








. ,V,' , I I . ■ . 

m;.'- - ■ ■ 


y 5.'^ 


i 1^- 











?^--V 


S= Vvî^tî'^:5vr- 

■A 








sa force 
iste jien- 

*“•' ■- ■ M'U ijlii iri iiiinii lu m-i iiici «;iiii iriicii CJUe J CUS aVCC 

^ le chevalier (le Cbastcllux, an moment où il s’éloi- • 
’ 8**''* l’armée, 

' ■'’ Avant de finir ces observations sur les causes 
de la prospérité des États-Unis, je dois dire que 
le ch(»ix fait par le roi du c»raledeKochambcau, 
pour comnjander l’armée française, fut encore un • 
bonheur signalé pour la nouvelle république : car 
il était impossible de trouver un hommtf à la fois 
plus habile, plus expérimenté, plus sage, plus 
ferme et plus populaire. , 

il semblait formé tout exprès pour s’entendre 
avec Washington et pour servir avec des républi» 
cains..Ami de l’ordre, des lois et de la liberté, son 
exemple, plus encore que son- autorité, nous for- , 
çait tous a respecter, avec le plus grand sctnipule, 
les droits, Içs propriétés, les usages et les mœurs 
de nos alliés. Aussi, durant le long séjour de notre 
armée en Araéricpie, et dans le cours de plusieurs 
. ^ campagnes , la discipline fiU si bien observée 

■ ' qu’il n’y eut pas une seule dispute, pas un seul 

- _ coup donné entre les Américains et les Français.» 

' , •• Un trait rapporté dans les Mémoires de cegé- 

’ néral, cité depuis avec éclat à la tribune de notre ■- 
première assemblée nationale, et dont nous fûmes 
.. . „ tous témoins , suflira pour fa ire connaître, d’uu 
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part, la prpdence, l’affabilité de M^de Rochain- 
beaUj’et de l’aptre, l’idée que chaque Américain 
se faisait de la puissahce inviolable'des lois. 

- * t •; 1 . . « , , 

Au'inoment oublions quittions • le camp de 
Crampbntj'M. le comte de, Rochainbeau marcliait 
à la tête de «dos colonnes, entouré de son brillant 
éfet-major. Un Américain s’approche de lui , lui 
met doucement la main syr l’épaure, en lui mon- 
trant un papiar qu’il tenait, et l,ui ^lit : « Au noni 
» d^la loi, vqus êtes motwpri.sonmer! » Plusieurs 
jeunes officier^ sljn^i^naientde cette'audace; mais 
le général^ leur faisant signe de se contenir, dit, 
en souriant , à l’Américain : « Èramenez-moi , si 
P vous le pouvez. — Non, lui répond l’Amé- 
» ricain; j’ai rempli mon*tfevpin, et jiotre excel- 
» lenoe peut continuer sa route si elle veut s’op- 
» pdser à la justice )>^je ne demande alors qu’à me 
» retirer librement. Des soldats de la brigade de 
P Soissônnais ont bKÛlé plusieurs "arbres pour al- 
p Itimçr leurs» feux. Le propriétaire de ce bois 
» réclame'une indemnité; il a ôbtenu contre vous 
» un décret , et je viéhs de l’eifccuter. » 

A ces paroles qu’un aide de camp du général 
traduisit, M. de Rocharabeau , appelant M. de. 
Villemanzy, aujourd’hui pair de France, alors 
intendant de l’armée, le prit pour caution et lui 
ordonna de terminer cette affaire en payant 
ce qui serait convenable , si I^indëmnité qu’il 

. a6 
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avait déjà ol’féi-te , n^était pas jiigée^^nffisantê;* 
L’Arnéricalii’se relira; le général et son a*rm^ 
arrête» ainsi par un liifTssier, eontianèréjit leur 
inarciic , et tin, jugement* ari»itra r fixa* à*" deux 
mille francs, j^est-àdjre à un taux au desSbus de 
celui proposé par le général , Pin^mnité que 
l’injuste ])ropriétajre piVlcndait élev?r jusqnà 
quinze miHe. Celui-ci mém^sc vit condamné aux 
dépens. * , . ‘ » S ' . 

. républiqtie ^raéçiçaine ne ^s’est pas seule- 
ment distingtiée de toutes les ^u|ji'es parla sagesse 
de scs institutions et par lü^ paix inténeure dont 
elle jouit d^ui,s un demi-sièiile; mais elle a évité 
le reproche constant d’in^atitude. aifressé par 
riiistoire ii'prcsqueittftus les États républicains. 
Dans toutes les solennités, dans toutes les* fêtes, 
•dans tous les toastS, on n’ojiblie, jamais de rap- 
peler lès noms de Louis XVI et de la France. Ré- 
cemment encore, ‘en décerpant au généraL La 
Layette, d’une vpîx unanime, le tPiomjihe le 
plus éclatant dont jamais iin homme'se soit vu 
honoré, d*^ millions d’Américains ont prouvé 
que les services quion leui* avait rendîis, les pé- 
rils qu’on avait bravés, et les efforts qu’on avait 
faits pour assurer' leur indépendaiic^, restaient 
ineffaçablement gravés dans leur mémoire, fai 
peine à concevoir comment quelques esprits cha- 
grins n’ont pas voulu sîhitir et comprendre que 
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ces honneurs tnortis, rendus à un Français, étaient 
{ ' »• , , 
thi hommage^ à la France? entiepe et a son mo- 

Ihtrque, « : .. •* 

“Ei/$n moment deLnotre départ arriva : touté 

ihceAitude à iVgard du géjiéral Cjinton 'ayant 

cjf^é, et'M. de VaujdÇéiiil ayant écrit que sop 

e|cadre 'était prêté S «pus recevoir, M. de’Rd- 

%h£^be4u, a_veê le chevalier de Chasteîlu* et 

une partjyne son etatrmajor, se sépara de ’hous 

après avoir renais lê^cbmmandèmeftt de ^l’armée 

au^J>aron..de Yioraénil, îjui ncmà dfbniia l’ordre 
^ ** % * 
lever le campdte Prôvideçee, lé i*' décembre, 

* < 1 Vf. ❖ 

,et de nous mettre len marche pour Boston. 

Le comte Bozon de Talleyrand-Périgord, frère ' 
divprîfjcedeTalleyrand,* et ti4s jeune alors, était 
aide de camp*de M. de Chasteltiix qui voulait le 
ramener en. France, parce que ses paretis lë' lui 
aVaieiit confié, et qu’il .ne voulait pas*, en chan- 
geantMsa clestinatlon, se rendre i^spopsablé, à, leur 
' egard, des accidens et d,esr 'chafiçes ^e la guerre. 
Bo?on,é* 3 id justement désolé de n’avoir fait^ainsi, 
pour son 3él%t 'îaailitâire , (fu’hne courte^ appa- 
ritioiï* à l’armée. Il supplia vainement tous iios 
généraux de le pfendre avec eux , • et dans 'Son 
désesp*C)ir il vint 'me trouver; je. îe plaî|[nis, mais 
saqf vouloir* lui doppef d’avis. « Ce n’est point 
» un çonstîl jque je viensvvous demander,* me 
» îlit-il * c’ est du secret et du secours; ma résolu- 
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’» tipn est prise , je ne suivrai point M. de Châs- 
» telîux en France. Op fie* veut m’emmener’ ifi 
» comme officier ^"tii conjijie aide .de ^camp; elf 
» bien! je me fais soTi(at,**jevvoiis choisis, potSr 
» chef; la grtee je vous^émànde est de mfe 

» donner un imiformê et^de. me bâcher dans les 

*■ '* > " * 

» ÿangs de’ votre régiment.;' » • .. ^ 

résolution dê ce preux Se 'dix-huü.aiK^tf 
pluL^. de Saint-Midrtic, mon cqlortel'comman-* 
dant, était^ parti^ÿuur et» me Jai^ait^le 

commandement du côrps. ^e doimni à éozoa un 
de mes Imilbr^sypd^ Jpau^t^cl^p laine, 14^ 
bonnet de grenadier et le*n<^ de *^a-de-bon-^ 


cœur. 
; 






^‘Oependa'nt au rnOiyent où Si. j|e ^oc^ftmbÙHi . 
s’éloignait de noos, je lin avouai^ çonfidciÿtâne- 
ment ce que j’avais Élit. Il me Ait que , jpê<devant 
pas, comme gétïêrai, nptfs’ af^rôu^edÇ il 
rait le Silence et fermerait les y^ux sur une' dé- 
marche qunui ^arai^it, comme soltlè^, iioble' 
et louable. Ainsi Bozôn, ou plutôt 
cœur, -grepadier volontaire, 8<^nÿt en route le • 
sac sur le dos et le* fusil sur J’épaule»^ . ^ 
ba rigueur du, froi^ rendit notre marche pé- 
niljle. ■J’étais de plus obligé à une stricte surveil- 
lance le jour et la nuit. La perspective du' bjpn- 
heur'que'la liberté offirait ahx-^dâts ,<j^ns ce 
pays , avait inspiré"» un grand nombre d’entr.’eùx 
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le (lés^ tle^fluitter le»ys ^rapeaux et <le rester eu 
Ajmériqug. ^9Si<lans.piiisieiirs corps la désertion 
fut asse% nbnibreirte; mais, cifeceià la fcvlune et 
à notfre vigilance, le régiment ^e Sofssi»unuis 
perdit peu d'iiomm^. •« • • 

^ Awuat'd''^itreri^uiis Boston , ços troupçs^-ent 
en plein -«clfiîjmp une ^ promptq^et si belle toi- 
lette ^-qd’il ^fit ?té impossible de croire qifo cette 
armée,’ verAiit |Ié»Y6rktowit , avait parcoiirn plu- 
sieurs céiitaiiie de lieues et supporté toutes les 
intempéries d’un automne pluvieux et d’un hi - 
ver précoce. *• ^ v 

»• Jatna^ oii.^e’xit, dans aucune revue de pa- 
rade,' dqj trtJlipes mieux,^enues , plus» propres et 
plus brillantes. Une grande partie de la jjopula-’ 
tion de la ville ven^t au devant de nous. Les da- 
mes* sé^'tènaient aux^en^res et nous saluaient 
p^r de vifs applaudissemens ; nôtre séjour fut 
^arqué^pâTr des fêtes continuelles, par, des fes- 
tii^, par dqg bals, qui ne laissaient pas un jour 
vide; oy,y voyqit»éclater ,.avec Sincérité, les scn- 
tim^n^ opposés , de joie pour lé triomphe de.s 
açmées alliées, et de tristesse causée par notre 
départ.*^ * . 

A la première revue, nos généraux remarquè- 
rent facilement- Bozon jsouS le bonimt de Va-de- 
bon-cœur, èt feignirent de ne pas l*econnaîtrp; 
mais bientôt on. ne parla -dans toute la ville (pie 
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di> zèle be^(^cux 4e ipcui.jeui#' soldat, •t'A*- 
de-'jon-tpeur efit J’bonneur 4’ètr6J«yité ÿ tous leis 
repas solennels que les magistnats, que les auto- 
rités 3e Ikistoi^ donnèrent aux généraux et aux* 
oHiwers siijiérieurs de l’armée. £nfi|^, on d^ida„ 
que pendant «101110 oette pamj?ague,y B6 »>q n(f 
me quitterait pfs, et tarait près dè nrôi le servit 
-d’un akle-dè-eamp, jusqu’au momeriloù*ri^i d« 
nos généraux 'pourrait le pren4fé en cette ûiiaiito 
avep hii. ,, • , ^ ^ ' V 

Bostoti fiif la première des cités an}éricatnes * 
ljui donna le slgtial de l’indépendance, aux États- 
Unis, et seé habitans furent les pr^ijiers^qui ci-« 
mentèrent dê leur sang Ja liberté naftsante. Dans 
cette contrée septentrionale elle y pqtissé'de plu» 
profondes racines; le ciel y ^t plus rigoureu», 
le culte plus austère, fesprit. d’égalité plu.s*gébé-* 
ral’, l’instruction plus forte;» les* moeurs et les* 
courages semblent y moufrer une éx>çrgie plus^ 
.sévère. . * ' - , ' * 

Je fis connaissance dans, cerfe^'ille avec Samuel 

♦ * > ■ 

Adarns et Hancok, pt’femiers et immortels fonda- 
teurs des républiques américaines,’ et^’y fortnm 
avec le docteur Cooperj célèbre ,pSr de profonds 
écrits, une liaison que nous entretînmes long- 
temps par nos lettres.^ - ^ 

Le doctei^Cooper , "hardi dans ses sermons , 
prononça, du hatlt de 1^ chaire, des discours poli> 
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tiques autant (jpe religieux^: ils’ysci-vait à la fois 
pour f chauffer l|^s esprits*et p^oiir dcfendre la li- . 

té (l^son pîiys, des armes dé^pères.de l’Eglise 
et 4 e celles de'Vok«ire'«t de Roufteaii. Scs grands 
talens lui ^reiit î^s partisan^ zélé's et ^les ennemis 
.ardens. ,QnL pcfty'rJft sans exciterTenvie?^ 

Cellc-ciVaYeiî^lait-au point de l’accuser contra- 
dictoirement d’une trop- grande exaltation dans 
se^rnaxfmes , et crtne.trop gr^de souplesse dans . 
sa conduite. . ^ 

ê 

. ^ JioStpn, 'depuis lopg-temps florissante jvtr son 
,eommerce,*a l’air fie raïeule-des autres cites amé- 
rioïinc^ et, à l’û^io^e où je \n'y tr.ouvais, Aille 
rçs!^rabltftt par(pitemcnt 4 une vieille et grand» ' 
ville d’Angletery*. 

, La*yéniocra^ie n’ei^baiyiit'poüit le luxe; ittillc 
. part dalis leS État^-Unis on' ne voit autant d’ai- 
. ^ sance. et une isociété'phiç agréable. L’Etirpjîen’of- 
Yre point à notre atlmiration de fcmn3c§.plus j^ics, 
plu»élég,‘lntes,imieux 'élevées et ornées de plus de* 
'*talens que n’eh offraient Its dames de Boston, 

, telles que mesdames Jervîs, Smith, Tudor, ''-or- 
ton. ^Iadamé Tudor, qu'ou a vu^tjt’P'ùs en France, 
a’élê connue«par' des écrits très spirituels, dont 
l’un fut adrèssé à la reine de France, et porté à 
• icetto jtrjncésse par M. de Chastellux. • * ' ' 

• J’éla'^logé à l’extrémité de la ville,* dans une . 
■joliQ iTf^ison appartetrant au capitaine Philipps. 
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Cetpffîcier, V^lenl)i|ircnt\paltrait^aT lc%ÂngIài?s, 
croyait appa,rcipni*ent qu’ime manière cle.^ ven: 
gér d’eux était d’acciieHlir parfaitemeufntt 



’ La flotte de iVl, <Je Yaudreuil était composée de 
trois vqÿiscaux d^^juatre-vingts 'caHons, de sept 
de soixiinteKjuatorÜ'e, et'de tleiA'frégates (>t tretjte- 
dqux- Leurs noms’ étaioutf le Tirior/^hant, la . 
Cour»nne , 'le Dÿ.c de Bowfgogne^ l’tlervtle ,1e 
^Spui'eraiti , le AejUttne ^Ja' J^wÿgogtie, le ^or- 
thwuberlan4 , le Brave ^ Je^it<^en\ V AÊ^zvne 
> cl U Néréide. . ^ 

Je m’embarquai à bôrd du ^yûverain, dont le 
capituiue se i)o^m^t je (^mmiq^cieik ^e t^Ian- 
devez , 'officier respectable par son âge, %en* ha- 
bileté et sa bravoiyje. Uo ^pri» orde ,* une piété . , 
douce, un caractère calrtfo et bfenveillant, le fai- 
«saient généralement ainler^iar se^ chen, pa** ses 
égdux et par ses infèrteurs.^, .* •* 

Nous étions quârante^eiu. officiers jur ce vais- 
seau; mais, .connqe je'’m'y*trouvai»le seul qui fût 
coltmel, 'j’eus l’avantage d’étre lbgé»daïls la chaiB- 
bç^du conseil, d’avoir un fit commode, et l’esjjacu 
nécessaiVe pour travailler. 

Le fidèle Dozon avait un hamâa près 4^ moi, 
et un sort favorable plaça sor'le même bornent 
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, deyx de mes intimes amis, Alexandre de limeth 
et M. Liiich , officier de l’état-major. 

L ^4 déçemBre, nous iuime#àla voile. C’était 
avec Je cœur serré que je m’éloignais de cette 
Amérique du uord. 

Je_ ne puis mieu>x rendre l’impression que j’é- 
proMY^is, qu’en citanfrles paroles d’une lettreque 
. j’écrivais moment où je> quittais cCttè terre 
fortunée :"<^Je vms, disais-jç, mettre à fa \=oile 
» «ujourd l^ui; Je gi’cioigne avec un regret infini 
où l’ojf e^t, sans, obstacle et sans in- 
» C(^vénienJ, c^ qu’on de''trait être partout, sin- 
» çère eÿijjre. Le^ intérêts piH^s trouvant 
*^tou» c^i^dus dans j|Lmérpt^énormi|,pn' y, vit 
» pour sni^n y est vèhi- selon m coiumodi|é, e^ 

. **^0011 kIor la iBod^. On yjMjipse, on y dit, on v 
” foit ce qu ou veiia; rien n’yi’ffWi^'de «suivre lei" 

» capritcà «^e la^fortun^ÿM du^pouvoir.,LaJJoi* 

» jfrotégc votre vololitéigbntrl toutes'lçs aigres; 

» Bien ne*v\>u 5 oblige d’y*étre*i4i fiflix,’ni ht?, " 
^ » ni flîfttcur. pdnt^’^ montrer, à son gré, , 
^ sin^>l<^ drigii^al, ^litaire,*ré^andu danlï les, 

• » sociétés.' On pout^ vivre' çii voyageur ,_en poli- 
’» pqi^e, en littérateur, eâ marcliand. '(.'Ili ne gÿqe 
ftoint vos occupations, on* ne fourinonte pi 9 int 
‘ » votre oisiveté. Personne ne. je cljôqufftidla sin- 
V) giilatité de^'Qsma^ière%ou■dc vos çoùlV; or^;^ ' 
», coniiîrtt dû joug que celui d’uu pâlit uortily e ^ 
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» lois justes et égale» pour toupie jnaontlè. Dès 

» qu’on y respecte ces loi» et les mœurs j «n vit 

» heureux, libnoré,*itranquille , t«n4is. tpi’en 

» (rautrês pays le moyen de se’ mettre à la mode, 

» ou de faire fortîine', est sofuvent -tle braver ces 

y> mœurs et ces'loisf Enfin, je^’ai’ vir partout, . 

» dans cet Êldorado politique, que confiance pu- 

» bliquo^ hospitalité franche, et naïvqf^ordialité. 

» Les filles J’ sont doucerqèntcoquettqp pour trou- 

n ver des mari%;* les femmesty »ont sages p^r, 

» conserver ies leHÇByfe^lq d4pordre,^!jjnt on Ht 

r> à Paris sous le nom de gplantene, (ait frénjjrici 

» ^ous le ii6m j’adultère.» ^ 

*» Ati daa.qra|[es*J’uâe guerre civile, 

» Américains^ soupçonnent si peiltijs hommes 

» d’une inimoralitwlpntJls^iTe sè foii^paÿd’idéf,* • 

» Vpie d.'urs 1%^ petites maisofîs isolées, au nfiîipu^ 

a>^(|^iniippnses fqjj’èts, leurs poi*tes ignorèiyt les 

» ye^’roux'et ne ferWcnt qye pa» des^ loquets. 

» Iles,ét'ran^er.s^qu’ils*^og^pnt , ainsi quê leurs va-’ 

» lets , 4rouvent leurs armoirjs'qpleurs commodes ^ 

*> ©Inertes, quoique remplies’ de^ïeur ar^n^ètd# 

» leurs effets.' Loin’ de soupçonner qu’on puisse 

»,jVioler I^s droits de l’hospitalité, ils lais^Kpltjeurs 

» hôtes se» promener seuls des jodrhi^-'ieiïtièfes^* 

» avecMfflrs fiyes (|e seize ans, dont la pudeur èst 

» d^fseule défense, ^t dont la familiarité naîvè,* 

' » 

)i attestant l’innocence , ^se fait respacter^par les 
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» cœurs les pl^ corrompus. On inè dira pent-èt^ 
»,-que l’Amérique ne gardera pas^toujours des 
» vertus si simples et des mœurs si pures; mais, 

» ne les gartlàt-elle qu’moi siècle, n’eat-ce donc 
O rien qu’un siècle de JjoYllieuri » 

IjB saifcon coffunenrait à être si^igoureuse, que 
le thermomètre^^taît-' descendu jusqu’au vingt- 
sixième degré.^A cette épôqiie de l’année, la na- 
vigation sur les c(5les du nord de l’Amérique est 
extrêmement pétilleuse, et, pour éviter un grUnd 
désastre , •partant ^OA'ec im vent favorable, nous» 
.Hiriqus dû ei\profiter pour nous éloigner rapide- 
ment du golfe et gagner la pleinij, mer. - 
^^Malh'qiirèusemeut M. Ife^niat-quis de’-^audreuil^ 
notr^ amiral, croj^a qu^que temps à la vue du " 
. ppi't, jiawoB.qu’il voulut attendre sombre, qui* 

devait sortir tfe Pbrfemoitth avec son vaisseau 
' * 9 - ■ .» «, ^ », 

r quatre-vingts canons, et le Platon, ' 

• de soixantc-qiiatty'z^, pour^ifous rcioindrt^. *# 

“* Cette^ teu|()Or^tfftn pensa nôust coûter cher : 

le veAt d^v^nt contraire et s^eva bientôt 9vec 

uup'têlle fiine, qiî’ùne partie tk* %>s i^iles fut 

(l^bh-éé, et ^u’ayaj^ fônfes celles qui nous 

restaient, ce qiie lès inwrins a|)^ellont mett^re'fi 

k <xtpe^ rtous fious'seqtioqs, au nril^u d^s ténèbres 

de fi» nuiy po«slé:^rapflJ^n^t siÿ’ des cotes hé- 

risséef cTécuei)(i, où nous devions, ^lon toute 

".apparence, nous brisçr^sarft ai^cim mo)iênlÜe safiit, ' 
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Due mer furieuse seittblait, à tous momens , 
prête à nous éngloiitia: tantôt ses vagues, ren- ' 
versant presque notre bâtiment, sYlançaient sur 
notre pont qu’elles inoudarent; tantôt ces memes 
vqgues , après nous avoir çleves comme suc une 
montagne escarjJl^e, nous laissaient redescendre 
dans un abîme, revenaient etisij^ke^avec ràge era- 
porte'r une partie de potre galerie,, briser nos fe- 
nêtres et s’étendre dans nos cbQimbres et dans noâ 
batteries. i 

D’instant en instant, le danger s'acerbissait et 
devenait d’autant plus pressant pd)ur nous, que 
notre vaiaseau-'/e^.SoMf'eram était vieux ’et dérivâit 
plus que ^ns les autres Ou ne poitvak opços^ 
anenue manœuvre à la,tQmj*êteyL’équipage était 
smmobili^Qt consterqc. / ^ t ' * 

üotre^apitaine , ^onservaiif’présque sen| .«on ’ 
sang-froid ^ montrait une tranquille VI pieuse^ 
signatio'h, Je^lui demw^laii’il en^v'oyait quelque ' 
* ressourci?'. * Non,' /ne dit-il ; ‘depfiS’.ljèen des an- 
» nc4s que je paroc^irs les mers", jamai^je né nie » 
»*suis ti^uvéïtdatts'iuy^^osltî^. plus.'cririque^ 

» nous sommes pccsqif^ milieu del éciieil^. I>a 
»jnqr,’est tmp d^oiitée^pour «Ju^aucune char • 
J» loupe, a^ciin^Àiot puisse l^i il^sisfer. » * , ^ • 

i iSlais, rêpi^lit frqpijiiillèpiènt Bdtpn , riçu 
» n’est plus. changeant quc.le vent, çt celili qui 
U nous t^/mente'aii 4 si peut tout . îllun coup cban- • 
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» ger. — C’est un espoir chimérique , dit le capi- 
» taine; ce vent impétueux vient du sud-est, et 
» nous sondés tellement engagés dans le golfe , 
y> qu’il faui^çuit , pour nous eu tirer , qu’en chan- 
» géant subitement, le vent fit le tour de la moitié 
» de la'boussole et sautât, au nord-ouest, te qui 
» est presque sans. exemple. Je suis étonné que 
» no#s n’ayons pas déjà touché sur quelquoroclie; 

» mais, à la prémière sécoiisse qiie vous sentirez, 

» tout^era fini-. » 

' < ‘ # ' P. »■ 

Ce^ paroles dhin* hoàimc aufei intrépide, aussi 
féoid, aussi expérimenté, nous enlevaient toute ‘ 
esf>érance,*etreffrgi, frirte .précurseur de la mort, 
régnait dans le bâtiment. ^ 

J’üdnm-ai , daps cefté circonstance ; le courage 
calme sEt fier de Lametl^ qui sefnblait braver le 
sopt,*et s’entretenait at^ec* moi froidement de 
l’immortalité d^’âmes Buzon, toujoin*s Français,, 
ntpntrant ffifc inaltérrfblç gaUé , sembla^ .vouloir 
dire adieu’^au monde en riante "Nous avions pris ' 
notre parti, etltmis attendions le choc ^ui devait 
nous f^casseri ‘ ^ . • ' • ' 

^ Soi^ain lïoqÿ sentons une secôdsse terrible: 
nofre.vâisse^ penç^ié à etribbrd^de raaflîére à ' 
<K>us faire croire qv*’il va .sfentonceé dans la rtier. 
Nob.s nous disor^ÿ adieu,;* tout àj:oupleueutenant 
de quart e^^auÿ \a éha^rèjf « Prd6ige l se- ' 
» ci%-t->l; 'Ca|^t»in^1eih^l^ de aguter«u* 
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» nord-ouest. — ]Se perdons pas de temps, répond 
» M. de Glandevez en se signant, mettons dehors 
» toutes li«‘\'oiles que noüs'avqns, et gagnons vite 
» le large: car'ce changeHwnt inoui jip sera pas 
» long. » , 

'Il fot obéi promptemeht. Peu de- temj)* après, 
toute l’cScadrt sortit à pleines voiles du golÉe'et 
gagna la pleine mer. A peine deux heure» s’é- 
taient léooiilées, t[ue là bi^rasqti^du sud-est re- 
prit sa furie ; ruais ngus étions hors dt: danger. 
Ce coup de vent lilKis fprça de reftiettrè à^a-cppe, 
etd'fira trois jours, après leaqufts le^tepips rede- 
vint favorable. Alors, JVL ffèrViuëi^iil ne jtigeant 
pas ^ propos d’atteudrey ph^ ^<^ng -.teirqrs ,soii 
frère, nous* cingla meé au raldt. , ' * 

Un convoi. deA’îngt^ieuf bâtilnàns'inaràlia/Mds 
.était sorti port à nojj-e suite; nous ne fc cg- 
vimes plus't luie partie ^éri^sur ja prti 

. reRtrèrght dans l^trade;^I:^içurs tomCèrent dans 
les maius des ^Anélai.s. 

Les élénœns sèrublalbin sc il&unir pour nous 
céiïtrarièrî a la Irauteur d^ I^enmhdest le fsjp se 
mit à bord cfe'notre vaii^^u;.!’ eâr<S fut g¥and , 
mais'fourtV façtîVité^^s «porimcs mous ew' dé- 
livrît. s ^ ■* ifc * 

Favorisés pai- le Vent,' nous iiops vîmes 15ientôt 
tt^s un diilrc ÎÜim«^, pprès-^ïtvoirsi récem- 
mmt qujttéydes.jîaragi^eài iAiuiéjfFouvi(ins,^oiw 
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« 

nos fourrures , le froid de la zone glaciale , nous 
nous trouvâmes /lans une ^one bpùlante ; ce 
contra^LQSi^i^ faisait paraître la chaleurinsoute- 
Peiî de se*iaine» après, nous apefrùnies les 
rivages dç rile*<Je l’orto-Uico: avant de les voir, 
levs ofangess,et leurs citronniers, en parfumant 
|[’air ,^VjpiiB*avaient avç^tis de leur voisinage. 

M..de VaudreuU, voulant prcmire langue, en- 
vos^lin esquif sq^ la côtfe. A son fetour ' il nous 
appf^t que, sous le.-,vent à, nous*, d’amiral Hood 
,croi*it iepui| trois mots , avec seize vaisseaux , 
^^Vant le cap Frpn^ais Sidnt^Doniingue , et 
ip^’«u*îj^ut àmous, l’amiral, P^ot croisait avec 
^ng#cinq* vaisseaux devant h Martinique. 

. On volt par lh^que nous étipns attendus aux 
Aiitille^parj^ne nombréûse et formidable cora- 
j^agni^ a^c lar[iieUe il aurait été, peu prudent 
de conférér,gle tfop j)^ès. ^*- 

Une de nos corvette» vint le soir nous donner 
av^Tju’^i allant ^ la découverte, elle a\aif aperçu 

de loiîT Uiielques bàtimens lécers,.de l’escadre de 
'Jf, 1 V ' -s 

.%)«d.^^ • r- . " • ^ . 

La nuit, n^us passân^pi enti^ Pofîb-Rko çt 

Saint- domingne<,rcJoyant tô»^otiri que cette dêr- 
'fiièrejle (Uait le but de nutre'iMvigaJ^ion, queno^ 
jdfvicms nou»y réunir escadre c^agnele, 

. et que M. de Vaudreuil, pbur évitôç Hood ’^qui 
* l’a tteltdaitf devant, le cap,'^oulai^k>tigeit la côte 
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méridionale de cette île, et entrer dan»* un de ses 

^ ' 

ports. Mais cet amiral, a^ant d’aufrés insiructions, 
avait assigné à l'atniral ilon Solanoiun antfe rc6- 
dez-vous que personne sur l’escSd^’e tie cqnnaii- 
sait. 

Notis fumes donc fort étonnes de voir qu’il nôus 
dirigeait toujours de plus en plus Ver»«d^ sud. 
Nous marchionsdentenienf, traînant à la remorque 

plusieurs bâtimens d’un convoi-de dix-neuf voiles,* 

* * ^ 
sorti de Porta-Rico pour nous^suivre. . * 

Arrivés enfin à la vue de Coraç^, colonîî luJI-* 

landais^ qui n’est qu'à qnfnzè lieues du contineTit 

méridional de l’Amérique , jious pen|âme^ t Ai» 

que le port de'* Curaçao' serait ic terme de not^ 

marche. Nous nous troippions cncQ^^^et nous 

vîmes, avec une e^ttrême surprise, ♦‘amiral , 

luttant contre le’ vent 'd’çst podr 'S'élever veft 

l’orient, nôus faisait croiser entre la^ôte de'cSn- 

tinent et celje < 1 ». Curara’b , saiïS' vouloir ab^r^er 

nî l’ime ni l’autre. . • ‘ > 

Les courans,*Jrès rtipides dans ce; parages,' se 

joignaient.ali^eift your cqqtrarier 'np%, lifforts ;* 

bientôt ils'noife disjiersèj^yt,^el’no^e^ coAvoi 

nous abandonna, ife’pouvantqiihs ni nous suivrp. 

ni ôire traîné, 1^ * ' * « 

Trois de nqs vaisse^Xi^ui avaidï|t 'le'plussoufi 

ferf' <hi coup de vépt*,* éurent la permission de 

relâcher d»ds ^le portée Curaçao. Les autres bâ- 
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timens de l’escadre, en bbn état et fins voiliers, ' 

^ % f 

vainquirent les courans et disparurent à nos yeux. 
Nous dérivions toujours de plus en plus; il ne- • 

. restait avec nous qu’un seul vaisseau : c’était la • 

' Bourgogne. 

Séparés ainsi de notre flotte, ik)s ‘ capitaines 
ouvrirent les paquets qu’ils ne «levaient déca- 
cheter qu en cas de séparation. On y apprit que 
le port de Porto-Cabello, sur la côte de Caracas , 
et qui se trouvait au vent à nous à trente lieues 
de distance, était le lieu de notre destination. 

Là, nous devions attendre le comte d’Estaing, 
qui devait venir de Cadix avec ime armée navale 
française, et l’amiral espagnol don Solano, qui, 
sortirait Üu port de la Havane pour se réunir à 
nous. Cette jonction faite, les armées combinées 
mettraient ensemble à la voile pour attaquer la 
Jamaïque. . , 

Le rendei-vous était on ne peut mieux choisi 
pour tromper les Anglais qui nous attendaient à 
Saint-Domingue ; mais ce rendez-vous mystérieux 
l’était trop pour nous; car, par une négligence 
inconcevable, aucun de nos capitaines u’avait été 
pourvu de cartes qui pussent le guider sur ces- _ 
parages, et presque personne de notre arniée ne 
connaissait bien la position de Purto-Cabello. 

Cependant un pilote du Souverain possédait 
par hasard une vieille carte imparfaite , mais qui 
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ùous fut d’un grand secours: car, nous indiquant 
avec assez de justesse la distance de Curaçao à la 
côte continentale, elle nous empecha de com- 
mettre l’erreur funeste dans laquelle tomba le ^ 
..capitaine de la Bourgogne. • . ^ 

Celui-ci , contin liant sa croisière la nuit , et 
croyant la côte continentale pins éloignée , pro- 
longea trop sa bordée, et échoua sur un banc de 
sable. Bientôt nous entendîmes ses coups de ca- 
non, et l’intervalle uniforme qui les séparait, nous 
fit aisément juger que c’étaient des signaux, de 
détresse et non de combat. 

M. de Glfmdevez voulut aller à son secours; 
mais, comme le courant nous faisait beaucoup , 
dériver , nous ne, pûmes y parvenir ;• de sorte 
que nous n 'apprîmes que beaucoup plus tard le 
truste sort de ce vaisseau. Son capitaine, M. de 
C...--J perdit la fête en voyant les secousses assez 
vives qu’éprouvait son bâtiment ; il pouvait d’a- 
bord, en brassant ses voiles en arrière, reculer et 

I • 

,se dégager ; mais, au contraire, il força de voiles, 
espérant franchir l’obstade , et s’engréva de plus 
en plus. 

Une chaloupe,' qu’on' mit précipitamment^ 
la mer, fut brisée ; un canot, envoyé à terre avec 
.M. Désendroin, officier de génie, pour chercher 
des secours , ne reparut .plus : car cet officier se 
vit obligé de ^aire à pied, dans les forêts, une 
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marche de vingt lieues, avant de trouver une ha- 
bitation. Un autre canot fut volé par les' dopaes- 
tiques clu capitaine, qui emportèrent sa vaisselle. 

L’eau entrait de plus en plus, dans le navire. 
On avait négligé de porter des vivres dç la cale sur 
le pont. L’effroi ne permettait aucune mesure 
£agc; on avait fait un premier radeau; tant dç 
personnes s'y précipitèrent, quelles le coulèrent * 
à fond et se noyèrent. 

Cet accident intimida tellement, qu’un second 
radeau étant construit , tous hésitaient de s’y em 
barquer. M. de C , donnant l’exemple , y des- 

cendit avec plusieurs officiers. Ôn les suivit ; mais , 
quand le radeau fut suffisamment chargé, le ca- 
pitaine,* oubliant son devoir et la loi qui lui pres- 
crivait de remonter sur son vaisseau et d’y rester 
e dernier, fit couper le câble et s’éloigna. 

Une partie des soldats et des hommes de l’équi- 
page, désespérés de cet abandon, se jetèreut à la 
nage pour regagner le, radeau. Riais ceux, qui le 
montaient, çurentl’inhumanité de couper àcoup^ 
de sabre les mains de ces infortunés , qui implo- 
raient vainement leur miséricorde. 

Indépendamment de la lâcheté de cette.action , 
l’événement prouva quelle avait été dictée par 
une terreur mal fondée : car, trois joui*s après, 
une frég:\,te, envoyée de Porto-Cabello, arriva à 
temps pour sauver -le reste de l’équipage de la 
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Bourgogné et les soldats du régiment de Bourbon-> 
iiais^qiii y avaient été abandonnés. Ils étaient épui- 
sés de faim et de soif; mais cependant la plupart 
vécurent. Le capitaine de la Bourgogne se vit hon- 
teusement accueilli à Porto - Cabel lo ; on le ren- 
voya en France. 

IjC vent s’étant calmé, nous triomphâmes des 
• couratis, et après onze jours d’une marche pé- 
nible, la soude à la main comme dans des pa- 
rages inconnus , nous arrivâmes enfin dans le 
golfe Triste,, à la vue de Porto -Cabello , où 
nous retrouvâmes toute notre escadre. Cette tra- 
versée depuis Boston avait duré cinquante-six 
joure. 

Mon colonel-commandant, M. de Saint-Maime, 
était resté à Curaçao avec son vaisseau qui n’avait 
plus ni mâts ni gouvernail : ainsi tout le reste du 
régiment demeura sous mes ordres. 

Le continent méridional de l’Amérique offre 
aux 'oyageurs qui y aboixlent, un aspect bien 
différent de celui que > présentent les côtes du 
continent du nord. En approchant de la Dela- 
w:;re, je voyais un rivage uni, plat; de loin les 
arbres semblaient sortir de la mer, et, en des- 
cendant à terre, la température, les végétaux ,Ja 
culture, la construction des maisons, le costume, 
les mœurs des habitans, l’activité des cultivateurs, 
l’industrie des commerçans, la beauté des che- 


Digilized by Google 


• ou souvExms. 


4ji 

mtns,' rjéléganCe des villes et la propreté des vil- 
lages , pouvaient faire croire qu’on n’était pas sorti 
d’Europe et qu’on se trouvait au milieu d’une 
province d’Angleterre. ' 

. En abordant, au contraire, le continent méri- 
dional, les regards sont frappés d’un tout autre 
spectacle : à une très grande distance , on voit la 
terre; mais, jKuir l’apercevoir, il fout lever ses 
regards vers le ciel. Les ramifications des Cordi-- 
Hères les gigantesques montagnes de Sainte- 
Marthe, de Valence, de Caracas, ont à peu près 
une demi-lieue de hauteun 

Ces rocs sourcillëux , ces formidables mon- 
tagnes pjiraisseiit une sorte de barrière que le 
destin avait vpulu placer autour "de cet immense 
continent , pour en défendre l’approche contre 
l’avarice européenne , et pour lui cacher ses iné- 
puisables mines d’or, d’argent et de diamant, fif- 
nestes trésors qui excitèrent la cupidité de tant 
d’aventuriers, la rivalité de tant de puissances, 
et qui ‘firent.de l’Amérique un théâtre sanglant,, 
où des peuples entiprs, moissonnés, devinrent les 
victimes d’une farouche hypocrisie. 

■ Là , Je fanatisme et la soif de l’or tuaient pour 
convertir, ravageaient pour s’eArichir, dépeu- 
plaient pour dominer, et, l’Évaûgile d’un Dieu 
de paix à la main, àllumaient partout des biicbérs 
sur lésqu^ , malgré les vertueux éffoFts de Las 
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Casas, on immola, . comme au hemjis des faux 
dieux , une foule de victimes humaines. 

Les révolutions de l’antiquité ne furent que des 
jeux, en comparaison des révolutions'qui renver-’ 
àèreiit l’empire pacifique des Incas : dans celles-ci 
des peuples entiers périrènt et disparurent. 

Pinson apprdche des côtes do ce continent, 
plus la masse sombre de ces hautei montagnes 
semble répandre ses ombres sur la mer et des 
pensées mélancoliques dans l’ânie. Leurs enfon- 
cemens surtout, c’est-à-dire leurs golfes, présen- 
tent à l’œil un espace si noir que l’on croirait, en 
y entrant, pénétrer dans le royaiune des rqânes : 
aussi jamais aucun nom ne fut pjus justement 
'appliqué que celui du golfe Triste que Tbii donne 
au golfe de Porto-Cabello. 

Ce ne fut qu’au moment où nous touchâmes 
presqu’à la côte , que nous vîmes le rivage et ces 
'montagnes s’éclaircir peu à peu, et que nous 
pûmes distinguer des arbres, des champs, des 
cliemins et des maisons, enfiu tout ce qui an- 
nonce une térre habitée. 

I.e port où nous entrâmes est vaste, sùr , com- 
mode; les vaisseaux ÿ mouillent tout près ’du ri- 
vage ; On nous avertit de nous méfier des poissons 
qn’on peut y péchw en grande quantité, parce 
qu’il existe des fonds de cuivre qui rendent la 
chair de ces poissons souvent dangerei^e. . 

I 
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' «Lès grands avantages que ce port et sa rade 
offraient au commerce , ont pii seuls déterminer 
les Espagnols à y fonder un établissement : car, 
près de Porto-Cabello, se trouvent des marais sa- 
lans dont Jes vapeurs/ pestilentielles sont conti- 
'nuellement portées sur la ville par le vent qiû, 
dans ces parages , vient constamment de l’est ; 
aussi ces vapeurs, échauffées par la réverbération 
des montagnes situées à dix degrés de la ligne , 
et par un soleil ardent que ne tempère aucun 
nuage, rendent ce rivage encore plus meurtrier 
que celui de Cayenne. 

* Peu de personnes osent affronter ce danger ét 
fixer leur habitation à Porto-Cabello, dont la 
population se renouvelle tous les sept ans. Les 
• habitans de la plàine n’y viennent que pour des 
, affaires de commerce , et y font peu de séjour. 
Plusieurs y meurent promptement; les autres, 
pour la plupart ,• retournent chez eux avec la 
fièvre. Les mois de juin, juillet, août et septem- 
^bre, sont ceux où la’ mortalité est la plus fré^' 
queute ; les maladies' alors y sont violentes, ac- 
compagnées de bubons , et prennent un caractère 
vraiment pestilentiel. 

' Cependant la nature ne demanderait à l’homme 
. que quelques travaux pour lui offrir sans danger, 
' siu- ce rivage, d’inépuisables richesses : hors des 
■ I marais; la terre est d’une rare et merveilleuse fé- 

• ^ 
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condâté; OD y cultive* avec succès ot sans j'veii^, 
^ 1 indigo , le cacao , le coton , le maïs; les arbres y 

portent d’excellens fi-uils; le bananier, l’oran- 
ger y croissent d’eux-mèmes, ainsi que les ananas 
et les patates : de sorte qu’en desséchant les ma- 
rais', Porto-Cabello deviendrait le centre de l’un 
des plus beaux et des plus riches établisseniens 
du monde. . * 

Cette ville est située sur le bord d’une petite 
rivière dont 1 eau est pure et saine. Ses maisons, 

, - peu. nombreuses et très mal bâties, s’élèvent en 
amphithéâtre par une pente douce jusqu’au pied 
d luie montagne très escarpée. 

. Nous étions tous fort attristés en nous voyant 
arrêtés Sur ces cotes à demi barbares. La chaleur 
insupportable du climat, l’air infect que nous, 
respirions, la malpropreté des maisons ou plutôt 
des cabanes où on nous logeait, enfin la froideur, 
la gravité silencieuse et inho.spitalière «les habi- 
tans nous auraient fait regarder ce Séjour comme . 
une véritable pri.son; heubensement cet exil fut 
adouci par les soins d’un Espagnol du plus grand ' 
-mérite, le colonel don Pedro de Nava, vice-gou- 
verneur de la province de Caracas. 

II J s’était rendu exprès à <Porto-Cabello pour 
nous recevoir, et son obligeante activité pourvut 
avec abondance à tous les^besoins de la flotte et 
de 1 arraee. U était secondé par_un administrateur. 
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intelligent: aussi, malgré la longueur des dis- 
tances, la’ difficulté des communications et. la pri- 
vation de presque tous les moyens de. transport, 
dans un pays où l’on ne connaissait de voitures 
que des mulets, et de routes que des ravins, tout 
a’rriva à temps, et jamais nos marins et nos sol- 
dats^e se virent plus complètement approvi- 
sionnés de tous ce qui^j^ouvait leur être néces- 
saire. • ' • 

Indépendamment de ces généreux procédés, 
don Pedro de Nava nous ouvrit sa maison , dont 
il faisait avec noblesse les honneurs; 'il était irt- 
struit, prévenantrainiable; son esprit ne semblait 
obscurci ni rétréci pgr aucun des'préjugés de sa 
nation : ses opinions étaient tolérantes , ses pen- 
sées’ justes, ses sentimens élevés. Il gémissait de 
Fétat déplorable de cette partie du monde, que la 
nature avait créée riche, mais, que l’ignorance, 
F^rlulrairc et l’inquisition étaient parvenus 'à 
rendre pauvre et stérile. . • ‘ 

Un homme comme Pedro de Nava, s’il eût été 
le maître , aurait rendu ces magaffiques provinces' 
aussi heureuses, aussi peuplées et plus opulentes' 
que les États-Unis ; mais il ne pouvait qu’obéir, 
et la prison ou le supplice serait devenu pour lui 
l’unicpie résultat de la moindre tentative, ]K)ur 
dissiper les -ténèbr«^S et avancer la civilisation. 
Nou9Neuions réceraœent de voir cette civilisa- 
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tion portée an plus haut degré dans le Nord, efi 
nous la retrouvions dans son enfance au milieu 
d’une contrée conquise et possédée depuis prêt 
dé trois siècles par -l’Espagne. 

' Malgré les prévenances et les attentions obli- 
geantes de don Pedro de Nava, nous voyions avec 
chagrin notre séjour se prolonger dan? cC|Jriste 
lieu, où la santé ne trouvait pas.de préservatif 
contre la contagion, ni l’esprit contre l’ennui : 
car la chaleur excessive permettait rarement de 
se livrer aux exercices ou à l’étude. 

Je ne sortais, qu’à six heures du .matin poùr 
aller dans les bois', avec l’espoir de tuer quelques 
chats-tigres ; mais j’en vis^ peu et dé loin. En 
revanche , je tuai plusieurs serpens , quelques 
singes , et un grand nombre de perruches et de 
perroquets. • * 

On m’avait donné Un singe singulier : il était 
de la plus haute e.spèce; sa taille s’élevait à cinq 
pieds environ ; son poil bi*un tirait .sur le rouge, 
et cette couleur était encore plus remarquable par 
le contraste d’une épaisse barbe noire qui descen- 
dait sur sa poitrine. Je crovais le ramener en 
France, mais il fut impossible de l’apprivoiser : 
cet animal , attaché à un arbre près de ma maison, 
était si féroce qu’il faillit dévorer un de mes gens 
qui lui apportait à manger. Bozon et moi nous 
^imus vîmes forcés dn le tuér À coups'de pistblet. 
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Dès neuf heures , j’étais obligé de rentrer. 
L’excessive chaleur du soleil contraignait alors 
chacun à chercher l’ombre et le repos; les soi- 
rées seules invitaiejit à sortir par une fraîcheur 
attrayante, mais pernicieuse : car elle était jointe 
à une forte humidité , principale cause des maux 
qui font périr dans la 2 one torride tant d’Euro- 
péens. 

Nous attendions à Porto-Cabello, avec une vive 
impatience, l’armée navale de M. d’Estaing, qui 
devait sortir de Cadix , et don Solano que nous' 
avions cru prêt à mettre à la voile de la Havane. 
Mais le temps s’avançait, et nous ne recevions de 
nouvelles ni de l’un ni de l’autre. 

I.e golfe Triste était un merveilleux choix pour 
un remlez-vous mystérieux; car il était générale- 
ment peu connu : aussi les Anglais, après nous 
avoir vus leur échapper en passant entre leurs 
flottes, près de Porto-Rico et de' Saint-Domingue, 
furent quelque temps sans pouvoir deviner par où 
nous étions disparus, et dans quelle baie du con- 
tinent nous étions mouillés. 

Cependant les maladies commençaient à se ré- 
’pandre parmi nos troupes. Quelques officiers, et 
un assez grand nombre de soldats, succombèrent 
à ce fléau destructeur. Notre général, le baron de 
Vioménil , fut atteint de la fièvre, et ses jambes 
étaient couvertes de bubons. Champcenetz et 
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Alexandre de I^melh payèrent un tribut à ce re- 
doutable climat. 

A mon tour, -je fus^atteint par une 6èvre vio- 
lente ; comme je n’avais pas une grande confiance 
dans les remèdes de nos chirurgiens d’Europe, 
dont la rotitine était, un peu déconcertée dan^^ 
cette zone ardente, je tentai de me guérir moi- , 
même; je me mis jusqu’au cou dans un tonneau 
rempli d'eau fraîche, et j’y restai quelques heu- 
. res. Cette témérité me réussit : ma fièvre chaude 
di.sparut. ' * ' 

' Sur ces entrefaites, notre attentif commandant, 
don Pedro, nous conseilla de franchir les mon- 
tagnes, de chercher dans la plaine un air plus pur, 
et de profiter de notre inaction pour aller à Ca- 
racas, belle et riche vi|le, capitale de cette pro- 
vince. « Je ne vous engage, point, me dit-il en 
» souriant, à demander au gouverneur-général la 
» permission de faire ce voyager il éprouverait 
» presqu’un égal embarras pour vous la refuser ' 
» ou pour vous l’accorder; sa réponse pourrait se 
» faire attendre. Le cabinet espagnol n’aime point 
que les étrangers connaissent l’intérieur de ce 
» pays. Partez donc sans ces formalités; le goii- 
» verneur est un homme très aimable; il vous 
» accueillera bien-,et lès habitans ainsi que 'les 
»' dames de Caracas vous recevront avec enthou- 
» siasmè. » ' ' 
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Nous profitâmes de cet avis. Alexandre de La- 
meth fut le plus expéditif et le plus audacieux : 
âu lieu de prendre la route connue de Valence , 
ou de se rendre à là Guayra par mer, il traversa, 
de l’ouest à l’est, le milieu des montagnes, par des 
sentiers presqu’impraticables, eu bravant des dan- 
gers de tout genre, que peu d’habitans du pays 
osaient même affronter. 

Le prince de Broglie s’embarqua avec son ca- 
pitaine de vaisseau, M. d'Ethis, arriva 'ainsi parla 
Guayra à Caracas, et revint ensuite par la route 
de Valence à Porto-Cabello. 

Mathieu Dumas, Dozon, Champcenetz, Déso- 
teux et moi, ayant loué des mules pour nous et 
pour nos gens, nous entrâmes dans les montagnes 
par'Ea voie qu’on appelait bien impropremént une 
route : c’était un sentier presqu’impraticable. II 
fallut, pour éviter de désastreuses chutes-, que nos 
mulets fussent presqu’aussi légers, et adroits qu« 
des chèvres. . ■ . , 

Ce sentier , dont la largeur ne passait pas deux 
pieds , nous tenait suspendus sur des abîmes. Étant 
taillé dans le roc, il ressemblait à un escalier à 
marches inégales ; quelquefois il tournait si court 
que les pieds de derrière de la mule étaient encore, 
dans une direction, tandis que les pieds de devant 
se plaçaient sur l’autre. La mule était commé pliée, 
efon avait devant soi un précipice de huit cents 
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pieds, où le moindr^ faux pas pouvait faire 
• tomber. 

De plus, de petites croix de bois, placées dans 
ces endroits périlkux, instruisaient charitable- 
ment le voyageur de l’infortune de ses devan- 
■ciprs. ’ . . 

Enfin, après une pénible journée de marche, 
nous arrivâmes, à l’entrée de la nuit, sur cet im- 
mense et magnifique plateau, qui s’étend ju^u’à 
rOrénoque, contrée favorisée de tous les dons du 
ciel et de toutes les prodigalités de la nature. 

Une administration ignorante laissait perdre 
tous ces trésors; arrêtant la prospérité, étouffant 
la population par des entraves de tout genre , de 
peur que la richesse n’amenât l’indépendance, 
elle a vainement retenu ces fertiles contrées dans 
un état de langueur et d’oppression. Les choses 
sont plus fortes que les hommes; la liberté, comme 
tout nous portait dès-lors à le prévoir, est née des 
efforts mêmes quV>n faisait pour l’éloigner. Elle 
s’est armée, elle a été victorieuse, et probable- 
ment, d’ici à un demi-siècle, ces belles provinces, 
qu’à l’exception de quelques villes et d’un petit 
nombre de bourgs, j’avais trouvées désertes, éga- 
leront en culture, en industrie et en puissance, 
les plus florissantes monarchies ou républiques 
de notre vieille Europe. 

La ville de Valence est située dans une plaine 
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nnie, agréable, et fertile;'des brises 'assez réguliè- 
res y rendent supportable une excessive chaleur. 
On comptait à peu près douze mille habitans dans 
Valence. Elle avait une garnison de cinq cents 
hommes ;îun évêque, un gouverneur y résidaient; 
on y voyait une grande quantité de couvens, une 
foule de moines, presque point de commerce, 
des rues malpropres, des maisons mal bâties et de 
magnifiques églises. Les habitans étaient généra- 
lement pauvres ; les prélats , les chanoines et les 
couvens très riches. 

s 

C’est pour sortir d’un tel état de choses que 
les peuples , après d’inutiles plaintes et réclama- 
tions, se sont armés, et que la révolution a éclaté. 
Un voyageur , qui récemment a vu dans la pro- 
vince de Santa- Fé les traces de cette déplorable 
administration, qui n’ont encore pu être entière- 
ment effacées, y trouve des raisons pour condam- 
ner l’insurrection de ces provinces, dont il ne 
peut concevoir l’ingratitude envers leur métro- 
pole. 

Avec plus de réflexion , il y aurait au contraire 
reconnu les vrais motifs qui ont porté les colonies 
, â secouer, le joug d’une administration qui les 
maintenait dans une telle détresse, et il'n’aurait 
point été surpris de voir les prêtres catholiques 
créoles se (^éclarer pour l’indépendance, s’il avait 
su et remarqué qpe les évêchés, les cures et les 
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c^itoûisats si riches de ee pays, étaient exdiisi^ 
vement donnés à des Espagnols, et constainnieut 
refusés aux prêtres nés en Amérique. , 

Enûn , au lieu de déplorer le sort de ces vail* 

■ lans soldats , qu’il trouve si peu vêtus et si mal 
payés, ét de présager par ces motifs leur défaite, 
Use serait convaincu de l’ardeur et du désintéres- 
sement de leur patriotisme; d’ailleurs , il aurait 
pu apprendre que dans ce climat peu de vétemens 
sont nécessaires, et qu’une très modique solde y ' 
sufQt, puisque partout la terre y donne d’elle- 
méme des alimens qiii ne coûtent rien , et qu’on 
y reçoit un bœuf, soit pour le prix de douze francs, 
soit en prenant seulement la peine de l’écorcher 
et d’en rendre la peau au vendeur. 

Nous fîmes peu de séjour à Valence. L’évêque 
nous évita , nous croyant , je pense , hérétiques. 
Le gouverneur nous fit un accueil cérémonieux, 
mais froid ; les liahitans se montraient trjstes et 
. taciturnes. Rien donc n’excitant notre intérêt ou 
notre .curiosité, nous continuâmes notre route. 

/ Le chemin 'était beau : des deux côtés nous 
rencontrâmes quelques habitations et des iudi- 
. goteries. La fraîcheur des bois épais nous mettait 
souvent k l’abri .des rayons du soleil. ' 

Comme notre dessein était de voyager lente- 
ment, et' que les villages ou villes sont dans ce 
^lays fort éloignés les uns des autres , nous pas- 
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ÿâmes plusieurs nuits dans les forêts. Là, nous 
suspendions à tles arbres les larges filets- ou ha- 
macs qui nous servaient de lits , et piès de nous 
Qn allumait de grands fetrx pour éloigner les ani- 
maux féroces, dont les affreux liurlemeiis' faisaient 
retentir les bois. 

Avant d’arriver à Guacara, village indien, ayant . 
été forcé de m’arrêter, et me trouvant ainsi loin 
de mes compagnons et de mes gens, je vis venir 
à moi quatre Indiens, dont trois étaient, armés 
d’arcs et de flèches; ils tendaient leurs ^rcs, et 
je crus un moment qu’ils voulaient m’attaquer. • 
Je courus sur eux l’épée à la mafn ; mais bientôt 
la vue des chapelets qu’ils portaient au cou, leurs 
signes et leurs gestes me prouvèrent que c’étaient 
des Indiens chrétiens et soumis. 

Mes camarades avaient acheté à l’iin d’eux son 
arc et .ses floches, et ils me montraient les leurs, 
croyant apparemment que j’aurais la même ten- 
tation ; mais je leur fis entendre que je voulais 
seulement .savoir avec quelle dextérité ils se ser- 
vaient de ces armes. 

Ils me t omprirent, et, après avoir attendu une 
ou deux minutes, voyant passer au-ilessusde nous 
un gros oiseau de la race des aras^ un de ces In- 
diens lui lança sa flèche, et le fit tomber mort à 
mes pie<ls. Je leur donnai quelques piastres, et 
je rejoignis mes compagnons au moment où ils 
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entraient <lans Guacara , do;rit les habitans nous 
reçurent très cordialement, mais nous nourrirent 
fort mal. « ' " ' 

l..e soir , sortant de la maison de mon hôte et 
me promenant sur une -vaste pelouse , j’allais 
m’asseoiç'au pied d’un arbre pour prendre le 
. frais, -lorsqu’un Indien, accourant à moi sans bruit 
• avec une lanterne sourde , me prit par la main , 
et m’emmena rapidement avec lui. A cinquante 
pas dé jà , s’arrêtant et retournant sa lanterne, il 
me fit ^x)ir le péril que j’avais couru : car, au pied 
de l’arbre dont je m’étais approché, on avait at- 
‘taché par une chaîne un jeune tigre récemment 
pris, et qui aurait pu me pimir un peu sévèrement 

d’avoir troublé son sommeil. 

• >. 

A l’aide d’un interprète, je demandai à l’Indien 
chez lequel je* logeais, pourquoi , près de son vil- 
lage, on ne voyait d’autre culture que quelques 
plants de .mais. « A quoi nous Servirait, me ré- 
pondit-il, de travailler? Une cabane de troncs 
» d’arbres et de feuilles de bailaniers nous suffisent 
» pour maison, meubles et lits. I^a chaleur nous 
» rend tout vêtement-inutile ; la terre nous offre 
1) en abondance des fruits et du gibier. Si nous 
» cultivions les champs , nous ne saurions à qui 
» vendre leurs produits. Cependant le gouvernc- 
»> ment espagnol noms imposerait alors un tribut, 
P et, comme nous ne pourrions le payer, on nous 
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» condamnerait à travailler aux mines, ou à pè- 
» cher l’or dans les rivières. » ' ‘ 

Le prince deBroglie, à son retour, médit que, 
dans un bourg plus considérable nommé Cumana, 
et où je ne m’arrêtai point, il avait causé par in- 
lerprète avec le cacique ou le chef des Indiens 
libres de 'cette province. Ils y vivent, disait-il, 
, absolument suivant leurs anciens usages, gouver- 
nés par leur propre chef, dont l’autorité est en 
même temps civile, militaire et religieuse. Ce chef 
règle leurs mariages et juge leurs différens. 

(ie cacique prétendait que, pendant quelque 
temps, le gouvernenjent espagnol lui avait marqué 
be:i,ucoup de considération, mais que, depuis, il 
avait perdu son crédit, et que, malgré les repré- 
sentations de sa tribu et les siennes, les Espagnols 
empiétaient chaque jour sur les teires accordées 
à ses suj^ , de sorte que la population de ces 
pauvres indigènes diminuait graduellement. Il est 
probable, d’après ces faits, que les restes de cette 
population , qui s’éclaircissait déjà il y a qua- 
rante ans, se seront depuis totalement éteints, ou 
quVlle aura fui de ce séjour d'oppression. 

Nous contiuuâmæ à marcher tautùt dans des 
solitudes et des* forêts qui rap|)eiaieut l’époque 
delà découverte de l’AraériqUe, tautùt dans des 
plaines où quelques, habitations et des champs 
cultivés indiquaient une civili^tion commencée. 
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Nous arrivâmes àMaracay, petite ville assez jolie. 
Ses habitans nous firent un-' accueil gracieux; et 
un capitaine de milices^ nommé don Félix, nous 
donna un très bon souper où assistèrent plusieurs 
femmes d’une beauté remarquable. 

Don*Félix, lieutenant de roi â Maracay, était 
un homme instruit, aimable ; il parlait bien b'^n- 
çais; il épancha libriement avec nous la douleur 
que lui causait la conduite injuste et oppressive 
de l’administration ; ib s’emporta surtout contre 
l’avarice, la fiscalité et la dureté de l’intendant de 
la province. « Cet homme, disait-il, prive le com- 
» raerco de tout débouché, l’agriculture de toute 
» activité , les propriétaires de toute sécurité ^ les 
» emplois ne sotit donnés qu’à des Espagnols; les 
» créoles sont vexés, ruinés. Aussè, croyez^noi, 
» la fermentation sourde qui existe partout, ne 
» tardera pas à se manifester.’ Il ne feut qu’un 
» homme de caractère, qu’un chef, pour quelle 
» éclate ; et je pré^'ois que mon pays sera inévita- 
-j> blement en proie à toutes les calamités d’une 
» guerre civile. Il y a peu d’années , un cacique , 
» Tupac-Amarou, de la race des Incas, s’est ré- 
u Volté ; il avait armé vingt mille hommes dans le 
» Pérou. On eut,beaucoiip de peine à étouffer 
» cette insurrection. Dans 'plusieurs autres lieux, 
» on assure qu’il existe des troubles qiie,fomen- 
U tent déjà des créoles. Mais l’autorité empêche 
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» la circulation de' toute nouvelle alarmante. » 
NÀus quittâmes a\ec regret un hôte dont l’cn- 
tretiên.était aussi intéressant qu’instructif, et nous ' 
nous mîmes en route pour Vittoria. A quehpie 
'distance de Maracay, on voit lé lac de Valence, 
l’iin des plus pittoresques peut-être qui existent 
dans le monde , qifoiqt.i|il soit bien moins ^rand 
que le làc de INIaracaïbo. Le long de ses rivages, 
on admirait déjà des cultures variées et,de jqliçs 
habitations. Je suis persuadé qu’un jour, sous 
l’égide d’une liberté protectrice, ce lac et ses Jjocds 
flevieudront une des merveilles d^et hémisphère. ^ 
Nous traversions le cant©n- le plus fertile de 
la province ; nulle ïKitre part nous n’avions un 
si grand norobre d’habitations , de cafeteries et 
de plantation^ de cacao ou ITindifo. Dans .les^ . 
intervalles assez grands qui les scparaifnts noùs 
marchions, à l’abri du soleil, sous des bois un peu 
sauvages , mais qui nous charmaién^ par la va- 
riété des arbres, la vivacité* des couleurs de teurs 
fruits , le parfum que répandaient leurs fleurs^ et 
par le chant varié des oiseaux de toute espèce 
qui les habitaient. Ce pays délicieux étai^arrosé 
partine petite rivière, tellement serpentante, que 
nous fûmes obligés de la traverser sept oü’ huit 
fois. 

I • ' 

^ Au milieu de- la journée , dans le plus fort de 
^a chaleur , nous passâmes près d’yne maison 
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isolée , enfourée de plantations de divere genres 
et cultivées avec soiiv Je ne fns pas peu sifrpris 
lorsqu’un homme, qui se tenait sur le pas*de la 
porte de cette maison, nous jnvita poliment et en 
très -bon français à y entrer. 

• Comment s’attendre à trouver là un compa- 
triote ?. C’en était un cependant: né à Bayonne, 
il s’éfait embarqué sur un vaisseau marchand qui 
avait péi;i sur la côte de Caracas. Ayant «auvé son 
argent et quelques effets, il avait voulu voyager 
rlaJis l’intérieur de. ces province». , ^ 

* Arrivé. dans te lieu où nous nous trouvions, M 

était devenu épris dyine fille indienne, et s’était 
marié avec elle. Se faisant àgticulteur , maçon., 
architecte 7 il s’était créé une joh» habitation , 
une nomhii|^ise famille, et,. par sQuvenir des ha- 
,bitudes ^e son pays ol de la profession de son 
père,' il avilit mis une enseigne à sa maison,- et se 
disait aubergiste, quoiqu’il ne vît ipeut-êt;re pas 
quatre voyageurs pat an 16 i demander Fhospi- 
taùté. . , 

Sa femme était belle encore, malgré sa coulei** 
de. cuivre très prononcée. Cette couleur des In- 
diens, contrastant avec leurs longs cheveux anirs, 
c.st d’atiti|nt moins désagréable que leurs traits 
sont réguliers, et qu’ils n’ont peint le nez épaté 
ni jes lèvres grosses comme les qègres. • ^ 

Ayant fait ainsi un assez bon dîner à la îran- 
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çaise, et ne pouvant tirer que peu de parti de 
l’entretien de notre hôte, dont l’esprit avait pris 
toute l'indolence dos indigènes , nous reindhlânies 
sur nos mules, et nous arrivâmes le soir à la A’it- 
toria, l’une des plus jolies villes de ces contrées, 
et qui est distante de Maracajj d’environ douze 
lieues. Trois mille habitans composaient sa popu- 
lation; on y voyait régner une activité vie com- 
merce trcs-rÿre aloi’s dans cette partie du monde. 

Le lieutenant de roi, qui commandait dans cette 
ville, s’appelait M. Prudon. Comme il aimait 
beaucoup à caiLser, et en trouvait peu l’occasion, 
notre apparition fut une fête pour lui : aussi nous 
fit-il, avec beaucoup d’obligeance, les honneurs 
de sa ville. 

Son instruction était assez étendue, son hu- 
meur confiante, son caractère assez frondeur. En 

♦ V' 

quelques hciu.es il nous apprit plus de choses sur 
la situation de son pays*,* qu’un long vofage n’au- 
rait pu nous en' faire connaître. 

, Son humeur faisait un parfait contraste avec 
celle de don FélixJ que nous venions de quitter : 
celui-ci gémissait, comme Héraclite, dés ténèbres 
répandues par l’inquisition, de l’oppression sous 
laquelle languissait sa patrie, et dès orages futurs 
qui la menaçaient. M. Prudon ^ir contraire, en 
vrai Démocrite, se moquait de îa superstition , 
tournait en' ridicule l’ineptie des 'gouvernans , 
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et nous assurait, en riant, qu’une révolution pa- 
reille à celle des États-Unis était, prochaine et 
jnévitfible. 

n^lci, disait-il, l’inquisition ne laifcpoint, il est 
J) vrai , d auto^da-fé; elle n’allUme point de feux, 
* mais elle s’applique à éteindre toute lumière. 

Lintendautgénéral est son protecteur : sur le 
, » mointlre soupçon d’imptété , on est arrête, con- 
X damné à 1 amende; souvent meme la conüsca- 
« tion Miit ces châtimens. , , 

» Je sms oblige de prendre un masque pouV 
» paraître aveugle coimne les antres, et de me 
X livrer, comme eux, aux pratiques les plus pué- 
» riles. Moi, ainsi que plusieurs de mes amis, 
» nous brûlons du désir de connaître les livres 
» des écrivains célébrés de la France; mais l’in. 
X tendant en défend l’importation sous les peines 

. les 'plus graves, et cémme s’ils- étaient nesti- 
» leres. * 

i. * 

» tnfin, me dit encore M. Prudoo, déjà les 
X créoles indigpés n’appcllenf plus le^ Espagnols 
X forestières, c’est-à-dire etrangers. Ceci suffit 
» sans doute poiir prouver que la métropole et 
X. ses colonies ne vivront pas long-temps en bonne 
X intelligence et en bon ménage, x 

Nous trouvâmes , dans la même ville, un mé- 
decin , non moins meconteat de son gouverne- 
. ment , et ce f^t avec un plaisir extrême que, nous 


% 
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ayant conduits dtns le lien le plus retué de son 
logis, il nous lïtoutra, dans une poutre artisle- 
ment creusée, les .œuvres de J.-J.*ll(«isseau et de 
Raynal, qii’il cachait comme 'son plus précieux 
trésor. 

Nous eûmes, dans cette ville ^^l'amusement de 
voir, sur la grande place, un combat, clc taureaux, 
jeu tr*te, cruel, *et propre à mainU'uir la barbarie • * 
des mwurs. Nous jouîmes, chez le gouverneur, 
d’im passe-tcijpps plus doux, cêlpi d’une soirée où 
se trouvaient réunis les hommes les mieux élevés, 
et les plus jolies femmefcile la ville. 

Ayant séjourhé vingt-quatre heures à la yitlo- 
ria, nous en partîmes pour nous rendre à Caracas, 
qui eli est éloignç de quatorze lieues. ;Nous fîmes 
cette route en deux jburs. On devrait croire qu’en 
approchanulela capitale dt'ûn pays, on y trouvera 
à chaque pas îa nature einb'eüie par l’art,^ qu’on y 
verra plus d’habitations, plus de culture, plus de 
comrfTeéce, enfin plus fle vie et.de civiUsation; 
nous éprouvâmes tout le contraire. ' . 

Après avoir tip.versé quelques plaines fertiles 
en indigo, en café, etc. ,»et des ehamps de maïs, 
noûs entrâmes dilns deTmontagnés beaucoup plus 
escarjvées, et dans des forêts bien plus sauvages 
que celtes qu’il nous avait faUu ’lrajichir pour ar- 
river de Porto-Cabello à Valence.' Lia route était 

seulemeiTt un>p£u mieux tracée et moins dan- 
gereuse. 
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Dans les valloas, nous succombions sous le poids 
de la chaleur; élevés sur les inônts, nous éprou- 
vions un fpoid>dont nos manteaux ne pouvaient 
nous garantir. Da nuit , c’était une telle humidité, 
cjii’en tordant nos couvertures elles répandaient 
de l’eau en abondance. Ces montagnes sont de 
très-peu moins hautes que les imposantes Coixli- 
lières , dont .elles sont une brarithe. ^ 
Pendant les ténèbres, on se'sentait attristé par 
les hurlemens d^s ti^es, des lions; et le matin 
on était étourdi par les cris aigres et perçans d’une 
foule innombrables d’pGas, de peiYoquets et de 
, perruches, qm saluaient le soleil' et lui rendaient 
sauvagement hommage par les concerts les plus 
discordai!». ’ 

- Pendant notre route, norts fûmes étonnés d’en- 
.teudr&les cris.féroc^ d'un animal qui semblait 
"s’approcher rapidciuent de nous. Notre guide nous 
dit avec effroi que c’était un .tigre ; alors malgré 
ses conseils, nous toui’Aâmes vers la partie du 
bois d’où partait cè bruit. 

Désoteux, qui seul avait d^ pistolets, entra 
dans le fourré § l’animal avait fui. Désoteux dé- 
chargea sa colère et son drrae sur un gros singe 
qu’il manqua. ^ ^ t 

Je ne fis pas d'autre rencontre dans ces forêts 
que celle d’un serpent énorme de l’êspèce des 

■■ '■ H 
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boas J il dormait au soleil sur des broussailles. Je 
l’avais pris d’abord |K)ur un énorme tronc d’arbre 
renversé, tj. je ne pus me délendre d’un soudain 
tressaillement , lorsqu’au moment où ma mule le 
touchait presque, cê prétendu arbre &e redressa, . 
se recourba, montrant une tète hideuse „et s’éloi- 
gna de moi avec rapidité , en poussant un affreux 
sifflement. ’ ' • * ', 

Il y a encore une autre espèce d’animaux dans 
ce pays dont I’a.spect es^^iorrible : ce sont de 
gigantesques chauves-souris, plus largt^s qu’un 
chapeau espagnol , et ^ont la physionomie infer- 
nale resserAble aux plus bi^rres masques nos 
dialjles de l’Opéra ^ on* les nomme vampires, et 
le- vidgaire cmit que^ lorsqu’clles*trouvent 
homme endormi , elles succnl Pout- soi^sang avec* 
tant d’adresse qu’elles ne le réveillent ^as. * 

Après une journée de% plus fatigantes, étafit 
loin de toute, habitation , jidus dcmmadânies asfle 
à une vieille femme indienne , qui nous cqpdqLsit - 
dans sa case, vraie demeure de^ sai^vage ou det 
sorcière«Cette femmfe s’efforça de nous traiter de 
son miepx ; njais elle ilmis présenta de^ pe^r^o- 
.quets cuijs dqns un mauvais chocolat, pt^d’autres 
mets si dégpî^ans que nous ne pûmes ^ffncre 
notire répugnance. 

Après avoir mal dorj^ , .comme gens qui ^it . 
Fostomac crcîix , nous reprîmes noire chemin: U 


Digilized by Google 


444 lliMOIRtS 

no<is fallut franchir avec peine tine hante mon- 
tagne, nommée SanJ^eclro, redescen^lre dans une 
profonde vallée, et passer à gué plusiem-s torrens; 
enfin, ayant ,gravi une dernière montagne, nous 
de^endlmgs par une douce*pente daus>la déli- 
ci Aise vallée de Caracas. 

Cette vallée , défendue des vents ardens du 
midi par de hautes' montaghes, est ouverte à ce- 
lui <le l’est ^ qui y .apporte une douce fraîclieur. 
Rarement le thermomètre y monte au-delà de 
vingt-quatre degi és , et souvent on l’y voit au- 
dessous de vingt. • ‘ ■ 

,A.^ssi, dans ce iléi*«lîarmant, les fleurs et .les 
fruits se. succèdent sans cesse. On y recueille 
toutes les pj-bductions deJa zone torride, et l’on 
peut y joiiir de tdu^s celles des zones te\npérées. 
Au ^>ord «des champs où naissent l’indigotier, la 
canne à suore, l’oran^ei et le eitrannier, on trouve 
dans quelques jardins dn blé, des jMïiriers et des 
pomnûcrs. 

Le vallon est arrosé pàr une jolie rivière lim- 
pide, qui rend les prés toujours frais ,‘lçs arbres 
toiyoujrs verts. Ces arbres sont embellis par une 
fmde tlç colibris, qui réfléchissent sfir leurs jolis 
plun^es toutes les couleurs de «i’arc-eh-ciel; on 
dirait que ce sont -mille fleurs brillantes quf vol- 
tigent.. . -H* ' • 

Un grand nomliretde maisons élégantes sont 
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éparses ou groupées au milieu- de ces prairies; 
leurs clos, dont la culture est soignée, sont en- 
tourés 9e haies odoViférantes. Ii> , on respire un 
air pur,*embaumé ; là, il semble tpie l’existence 
prend une nouvelle activité pour nous faire j'ouir 
des plus douces sensations de la vie. Enfin , ài 
on n’y rencontrait pas des moines inquisiteurs, 
des alguazils farouches, quelques tigres, et des 
employés d’un intendant-général ;tvide,yaurais 
presque pensé que le vallon de Caracas était une 
petite' partie du paradis terrestre, ef que, par une 
obligeante distraction, l’ange qiiî déiend sa porte 
avec une épée flamboyante, nous en avait permis" 
l’entrée. 

La ville de Caraais s’offrit à nos yeux avec 
assez de majesté pour terminér noblement ce ta- 
bleau ; elle nous {>arut grande , propre , élégante 
et bien bâtie. Je crois qu’onévaluait sa population 
alors à vingt millé habitans;'mais on assure que 
depuis , utt désastreux tremblement de terre et ‘ 
les fureurs des guerres civiles ont fait disparaître 
cette prospérité , qu’une sage- liberté et ime ad- 
ministration éclairée pourront seules Êiire renaître. 

Désoteux y était arrivé avant nous ; plusieurs 
officiers de notre armée nous y avaient précédés. 
On nous attendait ,' et la courtoisie espagnole fit 
à notre petite cavalcade une très galante réception: 
chacun s’empressait à l’envi de nous offrir sa 
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maison ; les tlameS^ ouvrant leurs jalousies, nous 
saluaient de leurs balcons; enfin nous étions ac- 
cueillis comme les romanciers prétendent qu’on 
accueillait autrefois les paladins, dans les rliàteaux 
où ils venaient se reposer de leurs courses aven- 
tureuses. 

Le gouverneur- général He la province, don 
Fernand Gonzalez , ayant su que j’étais le fils du 
ministrê dé la guerre du roi de France , eut la 
bonté de me donner un logement dans son palais, 
et, pendant nôtre séjour, il y reçut le matin et lé 
soir tQus nos compagnons d’armes avec la plus 
grande urbanité et une magnificence vraiment 
castillane. ' • 

Ce gouverneur nie présenta dans, les sociétés 
les plus distinguées de la ville : nous y vîmes des 
hommes un peu trop graves et taciturnes; mais, 
en revanche, une grande quantité de dames aussi 
remarqUfcbles par la' beauté de leurs traits , par 
la richesse de leur parure, par l’élégance deleui-s 
manières, et par leurs talens pour la danse êt 
pour la musique , que' par la vivacité d’uAe co- 
quetterie qui savait très bien allier la gaité à la 
décence. ‘ 

Mes compagnons de voyage se Sont rappelé 
long-temps les charmes de Belina Aristeguitta et 
de ses sœurs Panschitta, Rossa, Theresa. Quant 
à moi , je fus singulièrement frappé de la ressera- 
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blance extrême de l’une de ces damçs , nommée 
Raphaellita Ertnénégilde, avec ht comtesse Jules 
de Polignac. 

Le trop fameux général Miranda, que le géné- 
ral comté de Valence accusa depuis de nous avoir 
fait perdre la bataille de Nerwinde, déjà presque 
gagnée par la vaillance de M. lé duc de Chartres, 
aujourd’hui duc d’Orléans, était de la famille des 
Aristeguitta. Proscrit par le gotivernement espa- 
gnol*, il lui chercha long^temps des ennemis dans 
toute l’Europe, et entretenait d’intimes intelli- 
gences avec des Anglais qui l’aidaient à féconder 
en Amérique les germes d’une révolution. 

Nous étions arrivés à Caracas *à la fin du car- 
naval : aussi la semaine que nous y passâmes ne 
fut qu’une série continuelle de fêtes, de bals et 
de concerts. Nous trouvâmes à la mode, dans 
cette ville, un jeu aussi plaisant que singulier : 
cavaliers et dames, filles et garçons, jeunes et 
vieux , . tous ne sortaient de chez eux, pendant les 
jours gras, que les pochés rëmpliesd’anis; et, dès 
qu’on se rencontrait , on s’en lançait à l’envi des 
poignées. Nul ne pouvait éviter ces mitrailles , 
qui n’excitaient dans la mêlée que de vifs éclats 
de rire. 

C’était sùreriient la plus douce ét la plus inno- 
cente des guerres. Cependant, comme il n’en 
peut point exister sans événemens un peu mar- 
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qu*ans, voici celui dont je fus témoin : nous étions 
un jour invités à un grand dîner chez le tréso- 
rier général; plusieurs révérends pères inipiisi- 
teurs honoraient co rejias de leur |)ie,sence, tai- 
sant fête aux vins, ej prenant de bonne grâce 
leur part à la gaîté des convives. Au dessert, ma- 
dame la trésorière ' donne le signal du couibat; 
de toiis côtés les anis volent, le Vire éclate; mais 
soucbiin 1 un des inquisiteurs, poussant trop loin 
^ sa grosse gaîté, et trouvant les ânis trop légers, 
lance au milieu de ce frêle tourbillon une grosse 
amande. 

Ce boulet va frôler tout droit le nez du duc de 
Laval , qui , n’aimant pas trf>p les moines ni les 
mauvaises plaisanteries , riposte par un boulet de 
vingt-quatre, c’est-«-dire par une grosse orange, 
qui vient sans respect frapper le révérend père au 
visage. Alors les Espagnols consternés se lèvent, 
- les dames se’siguent, les jeux cessent, le dîner 
finit; mais le révérend père, affectant une gaîté 
que démentait sa physipiïomie, rassura tout le 
monde en recommençant les jeux si gravement 
interrompus. Je crois que , si nous n’avions pas eu 
sur cette côte, dans un port voisin, cinq mille 
amis bien armés, le père inquisiteur, moins in- 
dulgent, aurait fort bien pu offrira I^val, pour 
quelque temps , im de ces logemens sombres et 
. frais , dont il avait grand nombre à sa disposition. 
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' Le gouverneur , don Fernand Gonzalez * se mê- 
lait souvent à nos danses, à nos concerts, mais en % 
conservant toujours sa dignité; ses manièresétaient 
fort nobles; son esprit était cultivé, .<»n caractère 
humain, affuble et généreux ; accessible à, tout le 
monde, il'donnait audience à tous ceux qui la lui 
demandaient, écoutait leurs plaintes avec bonfe, 
et y faisait droit, autant que cela lui était possi- 
ble. Il connaissait parfaitement les vices de l’ad-' -m 
ministration coloniale; et, si son autorité eût eu 
plus de latitude, tout aurait bientôt pris, dans ces 
provinces, une face nouvelle et prospère; mais il * 
ne lui était pas permis d’arrêter l’intendant dans 

♦ f 

ses opérations fiscales, et de gêner l’inquisition 
dans les mesures sévères qu’elle prenait pour .* 
éteindre toute lumière naissante, et pour empê- 
cher tout progrès en civilisation. 

Je lui demandai si cette inquisition avait un 
poiivoir aussi redoutable qu’on le disait”: « N’en 
» doutez point, me répondit-il; pour vous en don- 
» ner une idée, il vous suffira de savoir que je 
» siiis^ obligé, par mes instructions, de prêter 
» main-forte à ce tribunal , et de mettre à .sa dis- 
» position les troupes que je commande, toutes 
les fois que j’eii suis requis, et sans qu’il me 
» soit permis de m’üiformer du motif ou de l’ob- 
» jet -de cette réquisition. Au reste, ce fameux tri- 
» bonal,,taDt redouté, ne verseplus de sang comme 
T, , ag 
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» autrefois : il châtie même beaucoup ihoins qu’oii 
» ne le pense; mais il menace, il effraie, et; s’il 
» ne fait pas beaucoup de mal, il empêche au 
» moins dd faire beaticoup de bien. » > . ' • 

■ Dans la suite de 'ces entretiens , le gouverneur 
m’apprit que, par Un singulier hasard, >rAmérique 
espagnole venait d’être délivréed’un fléau terrible; 
il régnait, de temps immémorial, sur ce continent, 
une maladie cruelle, contagieuse et réputée incu- 
rable ; on l’appelait la lèpre de Carthagène : dès 
qu’un individu était attaqué de ce mal horrible, 
qiri couvrait la peau d’ulcères, détruisait le sens 
du tact, et conduisait par des dduleiirs’inSuppor- 
tables à une mort lente, tout le monde fuyait ce 
« malheufeux, chacun évitait avec horreur son ap- , 
proche ; toute pitié cessait pour’ lui; l’amitié Fa- 
handonnait, la terreur étouffait même la voix de 
la nature; il n’avait d’asile que les léproseries, 
hôpitaux infects, où ses souffrances s’aigrissaient 
par le spectacle de celles' de ses compagnons d’in- 
Ibrtune. ^ 

/• > 

Don Fernand Gonzalez me dit que récemment, 
dans la province de Guatlmala, une vieille né- 
gresse, chassée inhumainement d’une habitation, 
parce qu’elle était atteinte de la lèpre, ayant été 
rencontrée par une tribu sauvage, dans les bois où‘- 
elle errait, elle avait vu avec simprise ces hommes 
s'approcher d’elle sans crainte, eti’emmeneravcc 
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eux/%rivés dâns leuré cabanes, ils la traitèrenf, 
la giiérireiit ; mais ils retinrent «n «ervitudc, ^ 

po»ir (qu*elleji’appfît point aux Européens le secret 
de sa guérison. i 

Cep^dant, ’cette tribu étant lin jour »ttac|<iée 
par une tribu voisine, la.pauvre ^égres^ j s’^fcàût 
échappée '^nd^iuit le. tumulte, aViTit trouv4de^ 
moyen dp regagner par les bois ?bn |?Sfc)üation.^,* 
Son«r.etour et sa. guérison«'y excitèrent Ja plus 
grande surprise.. C^i attribuait cette cur^ k un mi- 
raçle; mais qjle apprit k ses maîtres que les sadV 
vages l'avaient guérie en lui faisanhn'^aier cba(|ti6 
jonr, pendant trois, ^çmaines, unMézard cru et,' 
çoupé nu morce(iux. Ce^ lézard, disait>elle, 'était 
fort commun ^r tout. • ^ 

,1^ nouvelle.de cette aventure s'étant promp- , 
tément Répandue dans toutes les provinces du 
continent esjiaguôl , bn %vait, essayé et pratiqué , ' 
avec un tel succ^le«j'emède du lézard,- que peu à 
peu le# léproseries s’étaient vidées, et que la cou- ' 
tagion aVait presque totalement disparu. ïje gou- 
verneur me fit voir deux dè ces lézards; j’en 
'mangeai même quetques morceaux; sa propriété 
e^t^au bout de péu de jours, de donner des sueurs 
et des salivations si fortes, qu’elles emportent .le . 
mal eç pelj de temps.» ' > • * 

A. mon retour en EranCe, je communiquai.ee 
fîlit à plusieurs médecins, 'et, ce. qui est ‘pénible . 
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à dire, c’ost qii'ils reçurent avec indifférence cet 
^ avis, et qu’ils, négligèrent de prendre (les inCur* 
mations sur un remètle si efficace, ej qu^le gou- 
verneur assurait avoir \ji employer avec un grand 
succès pour guérir des soldats h} dropiquei. 

* Lorsque les visites ef les fêtes me laissaient 
quelques in^.-ms de liberté, je causd^s souvent 
avec un pflîeier français établi depuis plusieurs 
années.à Caracas; il me confirma tout ce gye m’a- 
vaient dit* les lieutenans de roi à Mâracay et à la 
Vittoriasur le.méî:outentemint du jÿiys, sur l’çp- 
pression des q^-éoles etsur l’insatiable avarice de 
, l’intendant. » ‘ • 

; • L’ignorance est toujoi/rs créduje :^mon officier 
me fit riîe, çn m’assnrapt quç, ^^ux ans aupa-> 

. vant, il avait été envoyé, à la tète'd’qn détacbe- 
mcnt de ii^iliciens, sur les bords du Rio-Negro, 
.où les Espagnol s’obstinaient à croire qu’on trou- 
verait le pays d'Eldorado, .t^pt^omis à leur chi-* 
- mérique imagiuation , et jusque- là caché à leurs 
yèux {)ar d’impénétrables forêts. ^ 

Étrange avcugleittent d'une administration*qui 
se fatigue à chercher un Eldcfrado fajjuleux, tan- 
dis qu’elle peut si facilement en créer un véritÿ>lje ^ 
danspes belles contrées, en.dpnnant un peu (J*ac- 
Ü. tivrté au travail et de liberté au commerce ! 

Je fis enfin connaissance àveé le ^meiUL iiiten- 
, dant-générul don Joseph d'Avalos, vrai tyran d« 
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cette colonie; if achetait, au nom drt roi, toutes 
les marchandises venant d’Europe, en fixait le 
prix à son gré, et faisait confisquer toute celles 
qu*bn ne^^voulait pas vendre par son entremise; 
il fixait de même, par un rigoureüx tarif, les 
droits d’exportation des denrées coloniales, faisait 
payer dix pour cent pour l’^trée,dahs leiport, 
indépendamment de cinq pôrtr cent d’impôt sur 
la récolte; en outre, tout bâtiment chargé de 
cacao , allant èn Espagne,' était tenu de porter 
une certaine qualité de fanègues , pour le compté 
du roi, ou’, pour mieux dire, de l’intendanî , 
qui faisait aihsi cet énôrnae gain sans aucun dé- 
bourse. ’ - 

De tels. 'TnoyTîns pour grossir rapidement sa 
fortune étaient Adieux , et pourtant concevables; 
mais ce qui ne l’ést pas, c’est l’absurde fentaisie, 
de cet intendant, qui défendait la culture du co- 
ton dans un pays où ’il vient presque naturelle- 
ment; Par le même capfice tandis que dans cette 
contrée les boeufs étaient si communs qu’uu pro- 
priétaire, ^ans être très 'riche ; les 'comptait pift’ 
milliers dans ses possessions , Joseph d’Avalos en 
défendait l’exportation sous les peines les plus 
sévères. Aussi cet intendant était parvenu à 'ré* 
umr toutes les opinions en une seule ; il n’y avait 
qn’une voix sur son compté' toufle monde le 
détestait.' • 
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. Avant de quitter Caracas, je voulus me donner 
la satisfaction de causer avec un des inquisiteurs, 
qui savait uh peu le ^français , et qui paraissait 
plus conamunicatif que ses confrères. Je lui parlai 
de l’état florissant dans lequel j’a^’ais laissé les 
j>euples de ^Amérique du nord, a Gomnjent, lui 
•» dis^e, souffrez-veus que vos provinces, décou- 
» vertes, depuis si: long --temps , soient si fort en 
» arrière des colonies anglaises-pour la cinlisa-' 
>1 tion? Entre vos villes on trouve des déseèts, les 
y) animaux sauvages .s’y multiplient phis tranqiiil- 
»*lement que les bommes, la nature vous veisc 
» ici tous ses trésors : pounjuoi les enfouir? » 
a Vous m’avez répondu vous-même, reprit le 
» moine, en me citant les réptihlicpies américaines: 
n nos provinces nous rapportent suffisamment de 
V richesses et nous restent soumises; si nous étions 
» assez fous pour laisser ces richesses et la popu- 
» lation s’accroître, bientôt nos colonies nous 
» échapperaient et deviendraient indépendantes. » 

' «.A,merveille, lui répliquai-je avec indignation; 
» il ne me reste plus, mon révérend père, qu^un 
« .seul . conseil à vous offrir, celui de faire tuer la 
» moitié de tous les enfans qui naîtront. Vous 
«.n’avez pas, je crois, d’autre moyen de Vaincre 
« une nature qui tôt ou tard sera plus forte que 
» ,vous. » li* comme on le croira facilement , finit 
notre entrelieti. 
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Apr^ avoir passé une semaine ilans cette vilje 
et dans cette vallée charmantes, pour lesquelles 
le ciel s’est montré si prodigue et l’administration 
si avare., l’imagination encore pleine «les charmes 
^des. belles .Espagnoles , du bruit de leurs casta- 
gnettes, du son de leurs guitares et des açcens de 
leurs jolies, voix, 'je partis pour me rêndre au 
port de la Guayra , ou je trouvai un canot de mon 
vaisseau le Sçuverain, qui, était venu m’attendre 
et qui devait me conduire le long de la côte à 
Porto-Cabello. _ ' • . ,, 

Bozon et (ihampcenet4 prirent le même parti , 
\ainsi que Mathieu Dumas, qui avait obligeam- 
ment tracé poiu* moi le plan détaillé et très 
curieux de notre route de Porto-Cabello à .Ca- 
racas. ^ - 

Le port de la Guayra et celui de Porto-Cabello 
étaient alors les deu^c seuls où il fût permis aux 
colons, par le terrible d’Avalos. de porter leurs 
denrées. Mais les habitans échappaient ‘à cette 
tyrannie- eu sq rendant la pnit dans/ de petites 
anses, où des contfthandiers de Curaçao ,les at- 
tendaient. 

Ces contrebandiers étaienrllollandais , et bien 
• ^ 
armés; l’intenda^nt envoyait contre eux de petits 

bàtimens norhmés bélandrcs, et des soldats. C’était 

une petite guerre continiielle; la ruse. y triom- 

phaft de la force. . • •• ' 
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Ce commerce interlope fit la^fbrtune de la co 
■ Ionie hollapdaisé de Curaçao , et donna aux créoles 
dtr confinent quelques moyens de soustraire une 
partie de leurs richesses à l’impitoyable avidité 
^ f de don Joseph d’Avalos. Jçk. ' , >, 

^ La rade de la Guayra est^tonunode , sûre j et là 
ville est défendue par des forts très bian construits; 


w 

)iae; 


la route de Caracas à cette vijle est roi^; escarpée, 
difficile, mais cependant beaucoup plus praticable 
que tous les autres chemins déjà suivis par nous 
dans ces montagnes. 

1^ canot où nous nous embarquâmes était 
suivi'par un autre canot sur. lequel étaient mon- 
tés M. Linch, officier de notre état-major, et 
le comte Christiern de Deux-Ponts , çolonel d’un 
régiment de quatre bataillons, qui portait son 
nom. • 

Un vent frais et favorable nous faisait espérer 
une courte navigation , lorsqu’à dix lieues de la 
Guayra, nous aperçûmes une frégate qu^ venait 
sur nous. Rien ne nous faisait distingueras! elle 
était anglaise ou française* dans, cette incerti- 
tude, nous crûmes plus pmident d’éviter cette 
"rencontre : quoique la frégate nous hélât , nous 
serrâmes la côte de près , évitant avec soin les 
brisans, 'et nous fûmes ainsi bientôt hors de toute 
atteinte. , j . . • 

Le canot qui nous suivait ne nous imita point; 
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l’officier ‘qui le commandait éontînua sa marche 
sans crainte, parce cjii’il regardait la frégate 
comme amie; il fuf étrangerpeirt surpris lors- 
qu’un ou deux bouiéts , qyui passèrent près du 
canot, invitèrent impérieusement notf pauvres 
compagnons à se rendre à bortï 4u bàTiment de 
guerre. * • ^ 

d’était une frégate anglbis«<iitomraandée par un 
jeune capitaine nommé Nelson , qui dçpuis ne 
devint que trop célèbre par la destruction de notre 
armée navale sur la côte d’Égypte ,lft par d'autaes 
éclatantes victoires. 

Mon ami Linch, dans ce moment critique. 


éta*it-fort inquiet, parce que fa' loi anglaise punit 
<le mort tous ceux qui, étant nés en Angleterre, 
sont pris en portant les aimes contre elle. Il pria 
donc très instamment le tomte de Deux-Ponts de 
ne rien laisser échapper qui pôt apprendi-e oux 
officiers de la fi^égate, qu’il était né dans les .îles 
britanniques. 

Nelson reçut ces deux officiers avec tapt de 
politesse, les traita si bjen et leur fibfaire si bonne 
chère; que, malgré leur chagrin , ils prirent assez 
promptement le parti de *se résigner de bonne 
grâce-ô leur sort.' 

Or, il arriva que, tenant table long-temps et 
^trouvant le vin bon , ils en goûtèrent un peu trop, 
espérant sans doute que ses fumées étourdiraient 
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leur, tristesse. Le «emède produisit son effet; la 
^oii^rscffion s’imima, la ^aîté devint (?)n6ante^ ' 
Après divers propos, on parla de l’Angleterre 
et de Londres; "Nelson fit, jê ne'S*ais par quel ha- 
sard, lïije ou deux méprises sur quelques noms 
de rues çt sur Ife^fplacement de quelques édifices; 
I.iiich voulut le redresser; ou discij||^ on disputa. 
Tout-à-coup, Ncliftn dit à son interlocuteur, en 
le regarefent avec une sorte malice : « Ce qui 
» m’étonne, monsieur, c’est que vous parles an- 
»,glais et quervous connaissez Londres tout aussi 
» hieu que moi. » ' . • ' 

« Itien n’est moins étonfiant, s’écria le comte 
*'de Deux-Ponts, un peu échauffé par le dînfer : 
» car mon ami est né à Londres. » Ltiich -frémit 
de tout sou corps; mais Nelson ne parût poiut 
avoir entendu ces paroles indiscrètes, et il chaA- 
gea de conversation , continuant à faire à ses hô.tea 
l*hccueil le plus gracieux. . . ^ ’ 

Le lendemain , prenant à part ses deUx prison- 
niers;,, il leur dit avec une rare obligeance : « Je 
conçois ^mhien il est pénible pour le colonel 
» d’un régiment, pour un officier de l’état-mtjor 
J) de l’armée française, de' se voir, pêut-/être au 
» rt^oment d’une expédition, privé^de leur liberté 
» par un hasard imprévu. D’un ^utre côté, autant 
» je me croirais honoré de vom- avoir faite pri- 
» sonnlers à la Suite d'un combat, autant il est 
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» peu flatteur.poiir pion amour-propre de m’ètre 
» emparé d’un canot et de deux officiers qpi se 
» promenaient; voici donc la résolution que j’ai 
» ^irise : j’ai reçu l’ordre d’aller reconnaître, le 
» plus près possible, -dans la rade de Porto-Cabello, 

» votre escadre qui. y est mouillée; je vais l’exé- 
». cuter. Si l’on me donne chasse, et que ce soit 
» le vaisseau /a Couronne qu’on envoie à ma 
» poursuite, je vous emmène avec moi sans per- 
» dre de temps : car ce vaisseau est si bou voilier 
» que je ne pourrais lui échapper, tout autre 
» m’inquiéterait peu, et, dans ce dernier .cas, je 
» vous promçts de laisser à votre disposition une 
» petite bélandre espagnole que j’ai prise récem- 
» ment, ainsi que deux matelots qui vous cou» ' 
y duiront dans le port, et vous rendront à vos 
» drapeaux. » 

En effet, étant entrés peu de temps après dans 
la rade, comme on ne s’attendait pasé cette visite, 
et qu’une partie des équipages et des officiers 
étaient à terrej Nelson eut tout le temps d’exa-' 
miner et de compter à son . gÆ lc.s bâtimens de 
notre armée navale, et il se passa plus de dçiix 
heures avant que la frégate /ex Cé^ès,, que M. de 
Vaudreuil envoya à la poursuite du bâtiment en- 
nemi , pùt mettre à ja voile. 

Nelson tint sa parole : le comte de Çen.vPonts 
cl Linch descendirent tranquillement surJVsquif 
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espagnol, et nous rejoignirent, à notre grande 
surprise cominé à leur grande joie. 

A mon arrivée à Portô-Cabello , j’avais instruit 
nos généraux de la rencontre que nous avions faite 
d’une frégate inconnue ; dès que cette frégate 
parut à la vue du port, -j’obtins la permission de 
monter à bord de la Cèrès , qui devait la pour- 
suivre et la combattre; Alexandre de Lametb et 
Bozon s’y embarquèrent aussi. - • ' 

Mais, avant de parler de cette course^ je ne 
veux pas’ quitter mon ami Linch , sans raconter 
une anecdote qui donnera tout à la fois une idée 
de sa bravoure singulière et de l’originalité de son 
caractère. < Linth , après avoir fait la guerre' dans 
l’Indç, servit, avant d’être employé à l’armée de 
Rôcliambeau , sous les ordres du comte d’Estaing; 
il se distingua particulièrement au siège trop mé- 
morable dé Savannah. M. d’Estaing, dans le mo- 
ment le plus critique de cette sanglante affaire, 
étant à la tète de la colonne de droite , charge 
Linch de porter iin ordre très-urgent à la troi- 
sième colonne, celle de gauche. Les colonnes se 
trouvaient alors à portée de mitraille desretran- 
chemens ennemis; de part et d’autre on faisait un 
feu terrible. Linch , au lieu de passer par le' cen- 
tre ou par la queue des colonnes, s’avance froi- 
dement au milieu de cette grêle de balles, de 
boulets, de mitraille, que les Français et les An- 
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glaû se lançaient mutuellement. En vain M. ^’£s- 
taing et ceux qui l’entouraient orient k Linch 
de prendre ime autre direction , i^ continue sa 
marche, exécute son ordre, et çevient''^ar le 
même chemin, c’est-à-dire sous une voûte dCi^u ,' 
où l’on croyait à tous ntomens qu’il allàit tom-, 
her en pièces. , « 

« Morbleu! lui dit le général en le voyanf 
» river sain et sauf, il faut que vous ayez le diable 
» au corps; eh! pourquoi donp'avez-vous pris ce 
V chemin où vous deviez mille fois périr? — Pdrçe 
* quç c’était le plus court, » répocidit ^Lmch. 
Après ce- peu de mots, il alla tout aussi froide- 
ment se mêler au groupe le plus ardent de ceux 

. - . 1 » * 
qui montaietit a 1 assaut. ^ ^ 

Linch fut depuis lieutenan^général ; il com- 
mandait notre infanterie à 1» première bataille 
que nous livrâmes aux Pn;ssie|is sur les hauteurs 
de Valmy. * ' ^ 

Je reviens à la Cérès : nous eûmes beaUj^rc^ 
de voiles et poursuivre' long-temps Nel^ii, son 
agile frégate nous échappa. Forcés de cesser une 
chasse inutile, et. nous trouvant pKs de.Curaçao, 
nous voulûmes nous y rafraîchir; mais- ug cou- 
rant rapide, nous entraînant, nous fit échouer 
sur un banc de sable, à l’entrée du port. Qitel- 
ques bâtimens hollandais vinçeut à notre ^secours 
et nous relevèrent. 
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Tious restâmes deux jours dans cette île : j’en 
parlerai peu; elle n’offre rien qui puisse satisfaire 
la curiosité : c’est un roc stérile; mais l’industrie 
hoUandâiiie en a fait une riche colonie. I,e com- 
mette interlope qu’elle faisait avec le continent, 
y portail tous les trésors que les colons espagnols, 
Opprimés, pouvaient dérober à la surveillance de 
le«r "tyrannique administration. 

Là , nous apprîmes que nos vœux allaient être 
rem|ïtis, et qife Tarmée navale de M. d’Estaing, 
qnlŸlant enfin Cadix, devait bientôt se réunir à 
nous,*^ainsi ^ue l’escadre espagnole de la Havane, 
jious nous hâtâmes donc de revenir à Portp- 
Cabello. 

J’y trouvai de.s lettres de France; mon père me 
mandait que le roi m "avait nommé colonel com- 
ni^irdant du" régiitient de Belziince dragons, qui 
pqpnait dès ce moment le nom de Ségur. Cette 
nouvj'lle m.’aurait donné ime vive satisfaction < en 
tiH'il autre temps; mais, à la veille d’nne expédi- 
tion po*»r conquérir la Jamaïque, je ne pouvais 
supporter l’idée de quitter l’armée, et jej-ésolus 
d’y rester. * '• * 

La «éunion prochaine de tant de forces* et les 
conséquences d’une v^ste combinaison qui allait 
expefseq les possessions anglaises, dans les An- 
tilles, au péril le plu.4 imminent, furent sans doute 
un des plus puissans motifs (jui déterminèrent le 
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ministère britannique à conclure la paix^et à re- 
connaître J’indcpendance anièricaîtic. • 

Peu de jours- après neVe -retourna Porto-Ca- 
bello) la frégate V Ai^romaque nous appoéta de 
France la n'ouvelle que cette* paix glorietise était 
signée. Bientôt nous mimes à la voile.«p^r nôus 
rendre au Cap-Français, dailP Hle ^ Sî^Tit-Do- 
mingue. M. de Vaudrei^ vo^ut que je m embar- 
quasse avec lui sur le vaisseên amj^af le Nohhum- 
herlancl. • • 

Nous partîines le 3 avr^ 1 783 . En nii^ignant 
de ce beau continent, j’emportai ia pensée que 
son oppression ne durerait p'^ , et qu’if arriéepit 
pour lui des jours d’affrancj^tssement^t^e pro- 
spérité. liévénement a justifié celte prévision. La 
république -de Colon^^ift s’est formée au. milieu 
des 5rages,*le courage a triomphé He la^fi^rce, et 
la patiencé des obstacles^ ^ 

Puisae cette noi^elle République, après seS 
triomphes, jouir jiitérietirciiaent du bankeiirqui 
ne peut naître que de l’or^e^t d«i respect des 
lois! Puisse-t-elle, imitant l^^Aats-ljni.<y sq dott^ 
venir toujours‘que la liberté a plus à craindre , 
partout, les passions' de cfeux qui la'-RervQpt,jqud 
celles des enaémis qui l’attaquoiît T * . ’ï' * 

r.orsque nous eùmas dépîiss^ Curaçao, m’en- 
tretenant avec M. de' Vtudreuil sur la contrariété 
que j'épVouvais <le me trônver -sur la- côte sep.- 
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tenlrionale de Saint-Domingue, sans avoir pu voir 
mon h^itation , qiA était située dans^ la partie 
ouest de Ceye île, prcs*du Port-au-Prince, il mit 
^acieusemènt à ma dispos^on la frégate l'Ama- 
zone, comraandéfT par M. de Gaston', qui reçut 
l’ordre de. me descendre dans le port de Jiicmel, 
et de tourn©' ei»s‘«ite le cap Tiburon pour se 
réunii^S lui. ^ 

Je Bo’y cnA)arquai^ur-^e<hamp avec M. Ber- 
thier, de||^iis prince de' Neiifcbàtel , qui voulut 
me suivie dans ce voyage. Secondés par un vent 
favorable, nous fûmes eu, onze jours à la vue de 
la côte méridionale^^* Saint-Domingue. 

£n longent .les levages de la partie espagnole 
de cett/^ile,.elle nous paraissait inculte^ sauvage, 
comme au temps où e(,lt>fij|^ découverte par Co- 
lomb.. A Jîeine apercevait* on , à de# inte>r\|tlles 
•*imnaenses, cyielques misérables bourgs et un petit 
npmbre.de sucreries. »Le r^e n’était qye d’é- 
paisses ipr^ts ou de^^avanes désertes. ^ 

Tout à coup la«cène changea : en voyant de 
bellés cités „ de rij^hes viHages , des rbptes bien 
tracées, des maisons élégantes, <ïês champs soi- 
gneusement çnltivés , en6n la n^tuVe brillante de 
tout*le )iwe qu’dle peut emprimtqp dg l’art et 
d’une- habile administratiqui ,.nous n’eûmes pas 
besoin de consulter la carte pour savoir que nous 
avions dépassé lett frontières espagnoles , «t qu’en 
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entrajit sur le territoire i^ranrais,.iious avions 
franchi y jiffur 'ainsi' Hire , en un instant, Ici 
•^eux ou, trois siècles <^i sépa^rent les ténè- 
l)res des lumières, et la barbarie de la dvili- 
. Siition. • 

V Bientôt nous entrâmes dans ^ port de Jacmeb 
le capitaine de fit- ses àdienx , et 

r<jpiit à la voile pour rejoindre au C?ip M. de 
Vaudreuil. . _ 

•s ,• - ' 

Sans nous arrêter i! J^cmel , M. .Borthier ef 
moi nous achetâmes des chevau», et, marchant 
- la nuit comme le jour , .nous’ ne nous reposârm;# 
.qu’à Léoganc; de là. nous fiVnifes, au -Port-aii- 
'Prince.où je ne restai qu’u/i join-; je remployai à 
parcourir cette belle villç', l’hue Êes plus riches 
alors du Nouveau-Monde,. . •' 

Son port était rempli de vaisseaux ; le commerce ' 
Jiy dêplopit la pUis’ grande activité; on y voyait 
, briller un luxe difïicUe à peindre. C’étaient les 
derniers beaux jqufs de cette .opulente colonie, 
ou plutôt de ce ïoyaume qui donnait annuelle- 
. raentà la France, par ses riches productions , un 
avantage de 'soixrfnte millions dans la balance «le 
son commercé. 

J’étais loin de prévoir , en admirant cette ville 
florissante, l’iin des oinemens de notre, triom- 
pbante mohardiie', que dans peu d’ajinées, après 
• avoir été h* tombeau de plusieurs lyil^rs de Pran- 
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. / •' çals, elle deviendrait la capitale d une république ■ • 

\ " v' de negres. . ' 

. A peu de distance dii Port-au-Prince, étant , 

■ • ' * invité à déjeûner à l’habitation de M. Blanchard , . _ , . • 


oncle d’un comfntssairé des guerres de l’armée de 
‘ • ^ . M. de Rochamb^iiy qui m’avait suivi dans ce 
. , . Voyage , j’y rencontrai le *gérant de nion babita- 

_ tion , M. Seigneuret , qui ne fut pas médiocrement 
^/.V surpris de voir assis près de lui spn'propriétai're’i 

^ ’ ' qq’il croyait alors en France.- 
* 'V • • Sa voRure et ses chevaux, c’est -à-dire les miens, 

’ • ' ‘i, . me conduisirent en moins de deux heures à mon 
■' . habitation, sise' aq milieu de la plaine du Cul-de- 

Sae -, en uiT lieu qu’on appelle /q Croix des 
Bouquets. - 

Un doiflestique était allé à toute course An- 
noncer mon arrivée : aussi, dès que j’entrai sur 
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^ I ma plantation, je nae vis entouré d’une foule de 

•r \w._ . ' ’ 


, {.r, ' ' -figures noires, de cinq cents nègres, négresses, 

‘ négrillons, mulâtres, mulAtrasses, quarterons. 
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quarteronnes J métis, métisses, enfiii par un 
peuple d’esclaves jeunes et vieùx de toutes 
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couleurs. , • 

Cés pauvres gens se prosternaient à genôux 
devant moi , témoignant , par de grands cris ^ 
rétounernent et la joie que leur causait la vue 
du maître : car ces êtres opprimés, dégi’adés et 
•ouffrairi, i^ssemblent un peu en ce pointais 
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sujets des monarchies asiatiqi^s absolues : ils .ne 
disent pas le roi, mais si le maitre le savait, es- 
pérant que leurs maux , qui viennent de plus bas , ^ 
trouveront plus haut leurs remèdes. 

' ' ÎI ' était décidé que , dans le cours de deux 
' tfourtès campagnes, le sort offrirait successive- 
,ment à mes regards les scènes les plus variées et 
les tübleaux les plus contrastais. Aux Açores , ' 
j’avais Vu tout à la fois les débris de l’Atlantide, 
les 'traces du moyen âg/P, l’ignorançe inonacalè, ’ 
les mœurs chevaleresques et la galanterie reli- 
' gieuse du siècle; dans les États-Unis, la' 

raison, la simplicité, la vaillance, l’activité ^et lœ 
vertus républicaines; sous|^Kone torride, dans ' 
les colonies espagnoles^ richesse d’une 

■ ‘nature merveilleuse», et, toutes les misères d’une 
administrattOii ignorante, avide, 'arbitraire et 
intolérante. . 

( Enfin , arrivé à Saint-Domingue , où tout se 
ressentait des efforts habiles d’um gouvernement' 
protecteur, d’un peuple actif et intelligent, je me ' 
^ trouvais cependant , dans ma grande Case, comme 
un. pacha dans son harem, environné" d’esclaVes 
qui n’attendaient de moi, qu’un signe pour obéir 
à tous mes caprices, et dont la vie ou la mort, 

^ le bonheur ou, l'infortune, dépendaient d’un acte 
. de ma volonté. . . ' ' ; • ^ 

Je frémis encore en songeant qtie, deux jours 
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ava;it mon an’iVée, on avait jeté dans un four et * 
livré aux flammes une vieille négresse. Elle avait ' . 
eu , à la vérité , la scélératesse d’empoisonner plu- 
sieurs enfans; mais, enfin, ellç avait péri sans 
être jugée. Cependant les lois existaient; mafc, 
lÀ où se trouve 'l’esclavage, la plainte est inuettà 
et la loi impuisspnte. 

Saint-Domingue présentaittilors à l’observation 
deux spectacles opposés : cçtte île , cultivée par- 
tout avec soin , ressemblait à un magnifiqu» jar- 
din , percé de routes bien entretenues, et de 
nombreux .sentiers bordés de haies de citronniers ■ 
et dWangers. A chaque pas, autour des champs 
de cannes à sucre ||||des .savannes où* paissaient 
de nombreux troi^^ux, on venait, sous des' 
fomies variées, les maisons «légalités des riches 
possesseurs de ces plantations. Les reiîtes étaient 
sans cesse couvertes de voitures qui portaient 
leurs tlenrées dans le$ ports, et d’une foule de 
chars légers' qui promenaient les colons volup- 
tueux d’habitation en habitation. 

Tous se visitaient, , se l•éunis.saient continuel- 
lement; ce n’étaieni.sans cesse que festins, danses^ * 
concerts et jeux; dans ces jeux, souverit'les plus 
grandes fortunes se dissipaient en peu d’heures. 

Ces riches plaines de la cplonie-offraient en quel- 
que sorte l’image’,, par, leur luxe et par leur 
mouvement, de cés grandes capitales divisées en 
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‘ nombreux quartîersjoù lè commerce, les affaires, 

^ les intrigues et les plaisirs entretiennent une per- 
pétuelle agitation et un mouvement sans repos. 

Tel était le tableau que présentaient à mes yeux 
l’activité, les mœurs voluptueuses et la prospérité 
de la population blanche. Mais;. en sortant de ce 
tourbillon d’un monde .séduisant, et fentré.dans « ' 
les champs de mon^abitation , quelle trislç 
différente perspective ! Là, je voyîiis mes malheu- 
reux nègres nus, n’ayant de' vêtement qu’un ca-- / 

' -leçon , brùlé^ sans cesse par on soleil ardent, par 
une chaleur de vipgt-huit à trente degrés, courbés 
du matin au sbir sur la t«rré^ endurcie, forcés . • 

à ,1a’ t bé^ilir sans relâche, réveillés, s'ils sus- 
pendaient un moment leur trasrail, par le fouet des 
commandeurs , qui déchiraient impitoyablement 
leur peau, et enviant jireàqiue le sort des bœiifs et 
des Chevâu*’ ; gUi h’âvaient d’àût'ré peine que • 
porteràtt moulin lès'.cannes rectiçillies. - j < 

Mais détournons nos', p’en^es' de ces’ sombres^ ' ■ 

' souvenirs : çrr Vain les Mges .deiband^ent qu’on . 
réformât peu à peu un ordre de choses si Tutolé- • * • 
rable, et qu’on adoucît ces abus’ pour éloigner les 
révolutions*, la raison parlera toujoiu’s trop bas, - ' 
et les passions trop haut. Au moment où le cri de 
liberté, après avoir retenti en Amérique, .se ré- , 
péta en Europe, notre première assemblée en qc- \ ' 

vit le but et le m*anqua. v , ; 



. Digilized by Googlr 


• , N • . ‘ 1 

' • « • * 

470 BIÉMOHIES 

Vainement Barnave, Alexandre de Laraeth, 
Duport et d’atitres députés pro|>osèrent de faire 
des réformes sages, et d’uiiir à nos intérêts ceux * 
des hommes de couleur libres , en leur accordant • 
les droits civils, leur voix ne fut point écoutée. 

Les autres asseiyhlées , se livrant avec impétuosité ' 
aux passions les plus immodérées, proclamèrent 
tout à coup, et sans ménagement, la liberté des 
noirs :-les colons, effrayés, ?e mirent en défense; 
les nègres, altérés de vengeance, coururent aux 
armes; et Saint-Domingue, cette terre si long- 
temps arrosée de leurs sueurs et de leurs larmes, 
fut, par leurs féroces ressentiraens, inondée du 
sang français. Saint-Domingue n’exis^ plus pour 
nous; la noire Haïti la remplace : en vain Napo- 
léon voulut la reconquérir. 

Puissent les gouvernemens qui possèdent en- 
core des’ îles dans cette partie du monde, se bien 
péîiétrer de cette vérité ; une réforme sage peut 
seule éviter ou retarder les révolutions! Le sys- 
tème colonial doit changer; et peut-être un jour, 
'ainsi que l’ancienne Rome et que la Grèce , l’Eu- 
rope reconnaîtra qu’çn ne peut plus garder long- 
temps de colonies'que comme -alliées, comme 
filles de leur métropole, 'et non “comme sujettes. 

' Après avoir pris ime complète connaissance de 
l’état et dçs travaux de ma plantation , je fis quel- ~ 
ques régleniens pour adoucir le sort dé, tnes cst 
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claves;,je prolongeai les ïieures de leur repps', 
j'augmentai l’éténdue du terrain qu’on leur lai^ 
sait cultiver pour leur propre compte; je près» 
crivis aux commandeurs de la modération) dans 
leurs cliàtinaens; tous m’en bénirent, et c’est en> ' 
core un doux souvenir pour moi. 

M. Berüiier me donna quatre jolis tableatu; dans 
lesquels il avait représenté les diilérentes vue# et 
les travaux de mon habitation^ mairéception par 
les nègres, leur$ jeux et leurs danses : .c’est 
tout ce qui me reste aujourd’hui de cette ridie 
possession. • . ' . ' 

Enfin, allant reçu un courrier de M. de Vav- 
dreuil qui m’avertissait de son départ prochain 
pour la France, je me rendis promptement au ' 
Cap, voyageant commodéhient d’hatkitation du 
habitation. , ' . _ , ' 

Dans chacune de ces habitations on «perçait, 
suivant l'u^ge, la plus obligeante hospitjdité; j^ 
trouvais partout conversation aimable, logement 
commode , table excellente , voitiires et esclaves à ■ 
ma disposition. 

Je vis avec plaisir que beaucoup 4&.ccdons 
filaient, par leur humanité . .lus éloges donnés 
peut-être' trop exclusivement à deux «u trois 
planteurs, et qu’on pouvait ^ussi dire^de- leuçs 
nègres, qu’ils étaient heureux comn^’ les pègres 
de Raby, de Blin et de Galilifet. ^ g. 
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Jè n’entrerai dans aucun détail sur la ville du 
Cap; peu de nos grandes cités l’égalaient en pros- 
périté et en magnificence Notre escadre mit à la 
voile le 3 o avril 1783. Nous n’éprouvàmes dans 
notre traversée d’autre contrariété (Jue celle de 
quelques calmes à la hauteur des Açores. Au 
bout de quarante-neuf jours^ nous nous trou- 
vârties'près des côtes de France, et là nous fail- 
lîmes périr. ‘ , . . 

Le vent était si frais que nous filions douze 
nœuds par heure, c’est-à-diré quatre lieues. Les 
calculs de nos marins les avaient trompés,' et, la 
sdnde' ne leur faisant point reconnaître le voisi- 
iwge dq la côte que leur point indiquait, ils 
croyaient que le* courans nous avaient entraînés 
dansda Manche. * • ' ^ 

4 ' 

(Cependant M. de Vaudreuil, par prudence, 
noH!> firîsait cotirir la nuit, des bordées au large, 
n avait “raison; -car im matin, au moment où le 
Jojir paraissait, j’entendis M- de Médine , capitaine 
de liotre Vaisseaù, s’écrier : « Je vois des brisans à 
» travers les brouillards. » 

1 ^. de L’Aiguille, officier d’un mérite supérieur, 
maifc dont la jeunesse était parfois un peu tro|^ 
confiant^, ft'>pondit en souriant : «'Ces brisans 
>■ -n’ctistent que dans votre lunette. » • ' 

â J^uné Jîomme , répliqua avec colère notre 
» vieux capitaine, vous êtes major général de l’es- 
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«cadre; vous pouvez lui donner les ordres que 
» vous ÿoudrez. Quant à moi , je sais ce que je 
» dois faire, er, quoique M. le marquis de Vau- 
» dreuil soit à mon bord , c’est moi qui réponds 
» de mon vaisseau; en conséquence, je vais don- 
» ner l’ordre de virer sur-le champ, car il n’y a 
y> pas. une minute à perdre. ». / 

En effet il donna cet ordre; et, tandis que la 
manœuvre s’exécutait, le brouillard, se dissipant 
tout à coup comme upe toile de tléâtre qui se ■ 
lève, nous vîmes à deux cents’ toises de nous les 
Roches des Saints, où les vagues, frappant avec 
furie, élevaient leurs gerbes écuinantes à vingt 
pieds de hauteur, et sur lesquelles toute notre 
flotte aurait infailliblement péri. Heureusement 
l’escadre imita le mouvement de notre vaisseau. 
Alors, tout péril étant passé, nous arrivâmes en 
trois heures dans la rade de Brest. 

Descendu à terre, je reçus la nouvelle de la no- 
mination de mon père au grade de maréchal de 
France. 'J’appris aussi, «non sans quelque surprise, 
que je le trouverais encore ministre, car il occu- 
pait ce poste depuis çlus de deux ans ; et je n’igno- 
rais pas que, de toutes les existences huinaines, 
la vie ministérielle est la plus orageuse , la plus 
incertaine,. la plus chancelante et la plus coiirte. 

fIN DU TOME PaEJUlEn. ; 
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LETTRE* 

De !^r. Delâceoiz , Jdce ad Tribohal civil de Vebsailles, 
A A M. le Comte de Séccb, Pair de Frascr. 

CegaoùtiSaS. 

MoDsieur le Comte , 

Si j'aTais prévu que voui dusiiez pul>iier une ^conde édition du 
premier volume de voi Mémoires avant de donner le jour au second, 
je TOUS aurais transmis un des traits honorables du ministère de 
M. le maréchal , votre père , qui n'honoré pas moins sa mémoire 
que ceux que vous avez fait connaître. En lySS on 1786, car il 
s’est passé depuis tant d’événement que j’en ai oublié la date pré- 
cise, un sieur Petriconi , colonel d'nn régiment corse, m’amena 
deux de ses cdmpatriotes. L’un des deux avait eu le malheur d’étre 
victimo de l’erreur d’un tribunal de Corse , qui l’avait condamné 
au fouet et é la marque , ^ur une accusation calomnieuse de subor- 
nation de témoins. L’accusateur, opprimé tins doute ^ar le remords 
ou par la crainte d’une mort prochaine, lit tardivement l'aveu de 
son crime. A l’approche de l’exécution de ce fatal jugement , tous 
les.hahitans de la ville où elle devait avoir lien manifestèrent un 
deuil public ; leur évéque i leur tête , ils supplièrent le comte de 
Mar boeuf de la suspendre jusqu’à ce qu’on eût obtenu la révision du 
procès. Le vieux général fut inflexible , et l’innocent reçut l’em- 
preinte d’un fer ardent. Par une distincfton particulière , cet infor- 
tuné fut exempt de travailler avec les forçats, et ou. loi accorda , 
comme une grâce , la faculté de rédigér un mémoire justificatif, et 
de le faire parvenir an Conseil , qui renvoya l’examen de cette 
affaire à un parlement de France. Frappés de l’innocence du con- 
damné, les nouveaux juges cassant le jugement soumis à leurs 
lumières; mais comment réparer un aussi grand dommage? était- 
il au pouvoir de l’autorité royale d’effacer la tache imprimée sur le 
corps de la victime , de la réintégrer dans son honneur, dans le 


grade qui lui avait été enlevé ! C’é^àit là ce)ieaidani le sa vice pour 
lequel on solliciUir hi( 4 ii ‘tniuistvTe. Je ne voyaîi pui> d'abord de re- 
méde à un*sl4f<^^d 4ir9j*^CependàDt , en telléchi&saDt «ir iVtendue 
du pouvoj;^' suprême , je ientai de IVmnuvoir et dV>\^tenir du lu^s* 
tre de.|a gucjre:son intervention en faveur du malbeu>f\i’'^ Abatiicci. 
..IiC mémoire' qii> je publiai on son nom produisit une sensation 
plus vive que je n’osaU l’.aspérer; il électrisa les plus grands per- 
sonnages de la cour. Plusieurs militaires suivirent en futile mon 
client, qui se jeta aux' genoux de Louis XVI, au momeut où 
Sa Majesté traversait la galerie du palais. Le roi, en l'aidaot à se 
lelevcr, prit son mémoire et fc remit, ajirés l'avoir lu , à M. le 
maréchal de Ségur , pourjui fâlrç un rapport^dc cette affaire. 
M. le maréchal s'acquitta de cette tâche avec le zèle le plus louable, 
et détermina Sa Majesté à rtudi^e* une ordonnance qui rciutégrait le 
sieur Abatucci dans son grade de lieutenant-colonel » lai restituait 
les trois aimées d'âppointcmens dont il avait été frustré , et ajoutait 
à cet A:te de justice la décoration de la croix de Saiut-Louis. 

Ce fait , honorable pour la mémoire de Louis X \ I et de son mi- 
nistre, fut consigné dans la Gazette de Frame : sa publicité, dans 
laquelle le nom du défenseur fut compris* dev int pour moi Tuni- 
que et la plus* précieuse récompense. 

Comliieii il est à regretter que tous les miuistrcs qui ont précédé 
ou suivi celui dont vous avez reçu le jour, iTaient pas toujours usé 
de leur ascendant |>our obtenir de Tautorité royale des décisions 
d’une justice aussi éclatante! 

le suis avec une respectueuse considération, 

Monsienr le Comte , 



Votre très humble et très obeissaut 
serviteur, 

DELACROIX, • • 

Ju|e au Tribunal ciiil dt VrrMtllM. 
(JtciaUrr dr la Làfivu'd^i'iinoi 
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